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PRÉFACE.

J)e puis que Pétat de Parme 
a pour souverains des princes 
nés du sang le plus auguste de 
l’Europe, il s’y est formé plu
sieurs établisseraens utiles , 
propres à répandre les lumiè
res qui contribuent toujours au 
bonheur des peuples. Le gou* 
vernement s’est proposé en 
particulier , de faire servir 
l’histoire à l’instruction de la 
noblesse. Convaincu des avan
tages qu’elle procure , pour 
éclairer les citoyens , et pour 
les rendre solidement ver- 

a iij
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îueus, il a cherché les moyens 
d’en faciliter l’étude , et de la 
diriger au bien public.

J’ai eu l’honneur de travail
ler pour un objet si important. 
Le programme j déjà publié en 
1 7 ôS^parlesordres de S.A.R,. 
l’Infant Don Feriîinakd , duc 
de Parme, donnera une idée 
suffisante de la méthode que 
j’ai suivie. J’y ajoute seule
ment un petit nombre d’ob
servations sur la matière des 
premiers volumes.

Quelques modernes célè
bres ont trop, décrié l’histoire 
ancienne. A les en croire , il 
faudroit la bannir presque en
tièrement des écoles j et de nos
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bibliothèques usuelles : égale
ment fausse et inutile , elle y 
occupe une place usurpée 5 elle 
dérobe un temps queréclament 
des études indispensables.

Sans doute, on ne doit pas 
lui donner, comme autrefois, 
la préférence sur les objets qui 
nous intéressent le plus ; on ne 
doit pas, sur-tout dans l’ins
truction civile, en accumuler 
les minuties, avec une pesan
teur pédantesquej on, ne doit 
pas la rendre absurde par des 
fables , ou fastidieuse par des 
inutilités 5 on ne doit pas en
fin attacher de l’importance à 
ce qui n’est qu’un poids acca
blant pour la mémoire.

a iv
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Mais l’hîstoîre ancienne j ré
duite à de justes bornes,outre 
qu’elle attire fortement la cu
riosité, est une source de lu
mières où l’on peut, sans beau
coup de peine , puiser des con- 
noîssances très-précieuses, et 
même les principes des con- 
noissances les plus nécessaires. 
En la considérant sous ce point 
de vue, j’ai fait mes efforts 
pour en exprimer la substance 
dans un ouvrage court et clair 
qui renfermât et rendit sensi
bles les principales vérités.

Le Discours du grand Bos
suet sur ¿^/Lisioire universelle, 
un des chefs-d’œuvre du siècle 
de Louis XIV , n’offre, avec
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son éloquente brièveté, qu’une 
suite chronologique d’événe- 
mens , dépouillés de circons
tances et de détails : pour le li
re , il faut donc connoître déjà 
l’histoire. La dernière partie 
de ce discours , où l’illustre 
prélat traite des mœurs, des 
gouvernemens, etc. est pleine 
de réflexions sublimes. qu’on 
ne sauroit trop méditer 5 mais 
elle demande encore un lec
teur instruit du fond de l’his
toire. Bossuet a rempli son 
plan en homme de génie. Si 
j’ose quelquefois m’écarter de 
ses opinions , c’est que les sa- 
vans ont éclairci des matières 
qui ne l’étoient pas assez de

a V
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son temps. M. Goguet en 
particulier, clans son Origine 
des ¿oís y des gouvernemens, 
e£c» donne des idées plus jus
tes sur les anciens peuples.

Trop de longueur, trop peu 
de critique , sont les défauts 
qu’on trouve communément 
dans M. Kollin, dont il con
vient d’ailleurs d’honorer la 
mémoire et les écrits. En sui
vant une route fort différente 
de la sienne, puissé-je l’avoir 
imité par les sentimens ver
tueux qui dirigèrent sa plume?

Sides personnes scrupuleu
ses me blâmoient d’avoir in
sisté plus que lui sur les excès 
de la crédulité et de la supers-
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tition, je n’ai que deux mots 
à répondre : la crédulité est 
mère de l’erreur j la supers
tition est ennemie de cette 
religion divine, que les chré
tiens ont reçue pour règle de 
leur conduite , et pour gage 
de leur bonheur.

J’ai divisé mon ouvrage 
avec méthode , de manière 
qu’un chapitre pût faire la 
matière d’urie leçon pour la 
jeunesse. Les sommaires for
ment une espèce d’analyse, 
propre à faciliter le travail de 
la mémoire. La table de géo
graphie ancienne, qu’on trou
vera au commencement du 
tome I, ne contient que ce 

a vj
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qui m’a paru nécessaire ; et la 
table chronologique , insérée 
à 1r fin du tome IV^ fixe les 
époques respectives des faits 
les plus mémorables.
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PROGRAMME

D’UN

COURS D’HISTOIRE
GÉNÉRALE,

PjJsLiÉ en 1768 y par les 
ordres de S.^,R. RIj^r^jsT 
duc de Parme y e¿c.

I- L’histoire, considérée 

comme un simple objet de cu
riosité , mériteroit d’autant 
pus d’attention , qu’elle pré
sente à l’esprit le grand spec
tacle du genre humain. Mais 
n’étant pas moins utile qu’a
gréable, elle tient un des pre
miers rangs parmi les bonnes
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études 5 puisqu’elle forme dea 
citoyens pour l’état ^ et des 
hommes pour la société. La 
morale et la politique ont 
également besoin de son se
cours. Elle sert à perfection
ner le jugement et à régler la 
conduite. En un mot , selon 
la pensée de Cicéron , elle en
seigne l’art de bien vivre. 
C’est le but que S. Â. R. s’est 
proposé 5 en établissant une 
chaire d’histoire , qui fût 
moins une école d’érudition 
que de goût, de vérité et de 
sagesse. Elle veut qu’on y 
trouve des instructions rela
tives à tous les états , à tous 
les emplois, où l’honnête honk
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me peut servir la patrie en 
assurant son propre bonlieur.

IL Le cours d’histoire gé
nérale se fera le moins long 
qu’il sera possible 5 sans s’ar
rêter aux questions épineuses 
qui divisent les savans, ni aux 
détails minutieux qui surchar
gent la mémoire. Dans un en- 
seignementpublic, où le temps 
est court et la matière inépui
sable 5 il faut prendre la subs
tance des choses ; autrement 
on n’apprendroit que des mots. 
Laissant donc à part les diffi
cultés chronologiques, les re
cherches infructueuses , les 
noms et les faits dignes d’ou
bli ou peu mémorables, on s’ef- 



xvj PREFACE. 
forcera de donner une idée 
juste de tout ce qu’il importe le 
plus de savoir en tout genre.

III. L’histoire sainte ap
partient proprement à l’étude 
de la religion : c’est comme la 
base de l’éducation chrétienne, 
et nous la supposons déjà con
nue. Le peuple juif, si célèbre 
par, les merveilles de la provi
dence, ayant été gouverné par 
des voies surnaturelles, il suf
fira de tracer les principaux 
traits de son caractère , et de 
marquer les événemens qui lui 
ont donné du rapport avec les 
grandes nations.

IV. Toutes les antiquités 
des autres peuples sont pleines
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de fables et de ténèbres. Quel
que admirable qu’ait été le tra
vail de plusieurs savans pour 
débrouiller ce chaos , il n’en 
résulte guère que des probabi
lités et des conjectures douteu
ses. Il sera facile de s’en con
vaincre en jetant un coup- 
d’œil sur leurs systèmes. L’his
toire fournit cependant des 
particularités fort intéressan
tes par rapport aux mœurs , 
aux lois, au gouvernement , 
aux arts et aux sciences des 
plus anciennes nations. On 
traitera ces objets avec assez 
d’étendue pour en tirer des lu
mières , et avec la critique né- 
cessairepour éviter les erreurs 
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de quelques historiens trop 
crédules.

V. Il seroit honteux de ne 
pas connoître spécialement les 
Grecs et les Romains, nos maî
tres, nos modèles en plusieurs 
points considérables. Autant 
que les bornes du plan le per
mettront , on exposera les 
grands événemens de leur 
histoire, en étudiant plutôt 
les effets de leur politique et 
de leur génie, que le détail des 
guerres et la suite des anna
les. Le tableau de ces nations 
peutrenfermer dans un espace 
médiocre le germe d’une foule 
de connoissances essentielles.

VI. L’histoire moderne, à
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commencer depuis l’établisse
ment de la monarchie fran
çaise j est sans doute plus né
cessaire que l’histoire ancien
ne 5 mais aussi elle présente 
d’abord beaucoup plus de dif
ficultés , soit par la barbarie 
des siècles et des peuples, soit 
par la multitude et la diffé
rence des états. Elle demande 
une méthode particulière j pour 
éviter les répétitions où l’on 
tomberont nécessairement, si 
on entreprenoit de traiter sé
parément chaque partie. Il 
nous a paru indispensable 
d’embrasser l’histoire géné
rale, de manière que tout soit 
lié par le fil des événemens 
fameux, qui dirigent succès- 
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sivement l’esprit dans les dé
tours de ce vaste labyrinthe.

VII. Des époques fréquen
tes et bien caractérisées , ser
viront à fixer l’ordre et à 
marquer l’enchaînement des 
matières. On renverra ordinai
rement à des articles particu
liers sous chaque époque les 
objets détachés de la chaîne 
ou ceux qui exigent plus d’exa
men et de développement.

VIII. La législation et le 
gouvernement des états, les 
mœurs et les opinions des 
peuples 5 les causes des révo
lutions remarquables, les fon- 
demens du droit public trop 
peu connu , les progrès et les 
égaremens de l’esprit humain,
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l’invention des arts j les nou
velles découvertes, seront expo
sés avec soin, toujours en vue 
d’établir les meilleurs princi
pes , et de fixer les jugemens 
sur tout ce qui intéresse l’hu
manité. On fera mention des 
hommes illustres qui se sont 
immortalisés par leurs actions 
ou parleurs ouvrages. On sai
sira aussi les occasions de faire 
connoître, du moins en partie, 
les peuples qui, sans tenir au 
système de l’Europe , fournis
sent matière à des observa
tions utiles.

IX. L’histoire ecclésiasti
que, presque toujours liée de
puis Constantin, aux affaires 
politiques, marche avec l’his-
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toire profane, et ne peut en 
être séparée. C’est par elle 
qu’on apprendra facilement à 
discerner les vraies maximes 
de la religion, les abus de la 
superstition et les excès du fa
natisme , les droits et les limi
tes des deux puissances, la né- 
cessité d’obéir à l’une pour le 
spirituel, et de reconnoitre l’in
dépendance de l’autre pour le 
temporel et le civil, enfin les 
devoirs du citoyen envers l’é
glise , et ceu X du chrétien et du 
catholique envers les princes, 
le gouvernement, et les lois de 
la société. Leçons importantes 
pour la tranquillité publique , 
pour l’intérêt de la religion 
même, puisque les erreurs e
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ce genre n’ont pas été moins 
funestes à la gloire de l’église 
qu’au repos des peuples et à 
la dignité des souverains.

X. Ainsi le cours d’histoire 
sera proprement un exercice 
de raison, destiné à répandre 
celte véritable sagesse, qui , 
par la connoissance de l’hom
me et des choses humaines^ fait 
juger sainement de tout et agir 
en tout avec prudence. L’es
sentiel n’est pas de sa voir beau
coup 5 mais de bien savoir , et 
le principal avantage des étu
des publiques doit être de diri
ger sur un bon plan les études 
particulières. On indiquera les 
sources où chacun pourra pui- 
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ser Íes autres connoissances 
historiques dont il sera curieux.

XI. Cette école sera diffé
rente des autres par la manière 
d’enseigner ainsi que par son 
objet. Comme elle ne peut être 
ouverte qu’à des auditeurs choi
sis et d’un esprit déjà cultivé ^ 
la méthode des conférences est 
préférable à celle de l’enseigne
ment ordinaire. Des questions 
faites à propos j les réflexions 
qu’on se communiquera mu
tuellement, éclairciront les dif
ficultés J exerceront l’esprit, et 
soulageront la mémoire. C’est 
ainsi que se formèrent depuis 
Socrate les grands génies de 
l’antiquité.

TABLE
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DE GÉOGRAPHIE 

ANCIENKE,
Po v R Jíicí¿i¿er ri/iieZ/ig-ence 

ce£ Ouvrage.

A

AchaÏe;c’étoif (l’abord uneconirée 
du Péloporièse. Quand les Ro
mains eurent subjugué la Grèce , 
la province romaine qu’ils nom
mèrent y^c/iaie, comprenoit i’At- 
tique, la -Béolie, la Phocide, le 
Péloponése, etc. avec les îles.

Adriatique ( mer }. C’eA le golfe 
de Venise.

Albanie; pays d’Asie, près de la 
mer Caspienne, aujourd’hui le 
Sûhivan et le Dagestan, où est 
Derbent.
Tome ï, . A
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Alexandrie. La ville la plus fa' 
nieuse de ce nom , fut fondée en 
"§ypte par Alexandre, près d’une 
des embouchures du Nil.

Allobroges ; peuple de la Gaule 
narbonnoise, dans une partie du 
Dauphiné et presque toute la Sa
voie.

Alpes. Ces montagnes éfoient di
visées en plusieurs parties , sous 
differens noms. — yJÎpes Coitien- 
nes ^^w\xQ le Dauphiné et le Pié
mont ( le mont Cénis ). — Alpes 

, .Grece//ies, entre la Savoie et le 
Piémont (_ le petit mont Saint-Ber
nard ).— Alpes J¿¿lierifies, entre 
rislrie et la Carniole , dans les 
états de la maison d’Autriche. —• 
î^épontiennes , dans la Suisse. — 
Æ[arii.i77ies , entre la Provence et 
l’état de Gènes. — Norigu&s^ en
tre la Bavière , Iç Tirol et la Ca- 
rinthie.— Pe/ii/iesy entre le Mi- 
lanès et le Valais, ( le grand St.- 
Bernard ). — Jiliéligues, dans le 
Tirol, ele.

Aman-usj branche du mont Taurus,
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en Asie, qui sépare la Syrie ella 
Cilicie.

Ampmipot.ts; (aujou’-d’hui Jamboli), 
ville de 1'111 ace , près de Feiubou- 
cHure du Strimon.

Arabie; pays de l’Asie, entre la 
Palestine, la mer Rouge et le 
golfe Persiquo. On la divisoit, 
connue aujonrd’inii, en trois par
ties ; 1°. Arabie péii'êe^ sur les 
confins de la Palestine et de l'É
gypte, ‘2°. ArabieíZA^ez’Zí?, au nord, 
où étoient des peuples nomades, 
dont une tiibu portait le nom de 
Sarasins, devenu ensuite Goniinun 
à tous les Arab--8,5^. Arabie àeii- 
renne, au midi.’Ses principales- 
villes ctoient Jatrippa , (Médine ) 
IWcorîrba , fla^ Máque) Saba, 
( Sanaa ).

Archipel; la partie de la Aîédi- 
terranée, qui est entre la Grèce 
et l’Asie.

Araiênie. La grande Arménie , au 
nord de laMésopotainie, aujour-
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d’hui Turcomanie. — Pelite Ar
ménie , dans rAsie-inineure. C’é- 
toit une partie de la Cappadoce , 
conquise par les rois d’Arménie.

Asie-mineure, aujourd’hui Natolie. 
Elle compieuoit la Phrygie , la 
Lydie, la Bithynie, le Pont , la 
Cappadoce, la Galatie, l’Ionie, 
la Carie, la Cilicie, etc.

Assyrie au-delà du Tigre. Ninive 
fut l’ancienne capitale. Les autres 
villes fameuses sont Arbelles, 
( Erbil ) et Ctésiphon , capitale 
des Parthes. Ce pays se nomme 
•aujourd’hui le Kurdistan.

A T H O s , montagne qui termine 
une grande presqu’île de la Ma
cédoine , ( aujourd’hui Monte^ 
Santoy

Atlas ; grande montagne d’Afri
que , qui s’étend d’occident en 
orient,

A T TIQ U E ; contrée de la Grèce, 
f ù étoit Athènes, aujour’dhui Sé- 
tines ou Alhéni.
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B

^Babylonie, ou Chaldée: au midi 
de la Mésopolamie etdefAssyrie. 
Sa capitale Babylone, située sur 
l’Euphrate, est détruite. On a sup
posé que Bagdad ctoit dans le 
même endroit; mais Bagdad est 
sur le Tigre. Ce pays se nomme 
maintenant Irak-Arabi.

Bactriane; province de Perse en 
deçà de l’Oxus (le Gihon). C’est 
une partie du pays des Tartares 
Usbecks.

Baléares; îles qui dépendoient 
de l’Espagne, aujourd’hui Major
que etMinorque,

Béotte; contrée de la Grèce, à 
Foccident de FAtlique. Thébes, 
(Thiva) en étoiila capitale,

Béttqxîe; province d’Espagne, qui 
tiroit^snn nom du fleuve 7?æZ/.ç, 
( le Guadalquivir \ Elle compre- 
noit l’Andalousie, le royaume de 

Aiij'
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Grenade, et une partie de la nou
velle Castille.

BiTnrNLE; province au nord de 
rAxsiç - mineure. Ses principales 
villes étoient Prose, Nicée, Chai- 

' cédoine, Nîconiédie, etc. aujour
d’hui nommées Bourse, Isnich, 
Scutari, Is Mikmid.

Borysthí ne. C’est le Dniéper, 
fleuve qui se jeile dans la mer 
Noire,

Bosphore de Thrace, C’ett le dé
troit de Constantinople, par le
quel la Propontide ( mer de Mar
mara ) communique avec le Pont- 
Euxin, — Bosphore cimjnérieri 
ou Chersonnése Taurique, au
jourd’hui la Crimée.

Bretagne. La Grande-Bretagne, 
qu’on nommoil aussi Albion,coin- 
prenoit,comme aujourd’hui,l’An
gleterre et l’Écosse. Mais dans la 
Bretagne romaine, il n’y eut ja
mais que la partie méridionale de 
l’Écosse avec l’Angleterre. — La
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Petile - Bretagne , ap]>elée aussi 
Hibemie, el quelquefois Scotie, 
étoil l’Irlande.

Brutium; parlie de Fîtalie méri
dionale , où etoient CroLone , Co
gence J Rhégio.

Byzance; ville de Thrace, admira
blement sil née sur la mer, aujour
d’hui Constantinople.

c
Cadix, autrefais Gadès, Tille 

fondée par les Phéniciens ,-dans 
une -île versî’em-boucluire diiGua- 
âalquivir.

Capanie. C’est une partie de la 
Terre de Labour et de la princi
pauté nhérieure dans ie reyai-une 
de Naples.

Cantarres ; peuple de l’Espagn-e 
• Tarragonoise, dans le Guipuscoa. 
la Biscaye, la Navarre. Les Bo- 
maing eurent beaucoup de peine 
à les subjumer.

Air
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Cappadoce; grande province 
de I’Asie-mineure , vers le Pont- 
Euxin. Elle foiina un royaume 
dont la capitale éfoit Césarée. Ce 
pays se nomme aujourd’hui Ama- 
zie on Aninazan.

Caspiennes ( les portes }. On 
appeloiL ainsi un passage de mon
tagnes très - diflicile, entre les 
monts Caspiens et la mer Cas
pienne. On le place aujourd’hui 
près de la ville de Derbent.

Caucase; branche du mont Taurus, 
en Asie, entre la mer Noiie et la 
•mer Caspienne.

Cêlé-Syrie ; contrée de Syrie dans 
une vallée délicieuse. Les limites 
en sont peu connues. Voyez Sy
rie.

Celtique. Voyez Gaule. Chaldée. 
Voyez Babylonie.

Chebsonèse. On donnoit ce nom à 
plusieurs presqu’îles. Chersonèse 
Cimbri(/ue (leJutland); — Tau- 
ri(/ue (la Crimée); —de T/irace 
(la Remanie).
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Chypre , île fameuse de la Médi
terranée , à l’ouest de la Phénicie.

Cilicie; province méridionale de 
l’Asie mineure, où étoient les 
villes de Tarse et d’Issus.

Colchide, nommée ensuite La- 
zigue ; pays d'Asie , à l’orient de 
la mer Noire , aujourd’hui Men- 
greJie.

Comagéne; province deSyrie, près 
de l’Euphrate.

C O R c Y R E ; île de la Grèce , à 
l’occident dans la mer Ionienne, 
aujourd’hui Corfou,

Corinthe; ville au nord du Pé- 
loponèse , près de l’islhme qui 
portoit son nom.

Crète; île où l’on comptoit plu
sieurs royaumes. C’est l’île de 
Candie, au midi de l’Archipel.

Cyrénaïque ; contrée de la Libye , 
qui fait aujourd’hui la partie oc
cidentale du pays de Barca.

Av
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D
DaceouDacie. Ce pays corn* 

prenoit la haute Hongrie, la 
Transiivanie , la Vala. hie , et la 
Moldavie , au - delà du Danube. 
Ses habitans étoient connus sous 
le nom de Gèles. Les Romains 
ayant abandonné la grande Dacie, 
donnèrent son nom à des contrées 
en deçà du Danube.

D A L M A T I E 5 c’étoit la partie 
orientale de la Dalnialie d’au
jourd’hui et de la Bosnie, avec 
la Servie occidentale. Ses villes 
étoient Salone, Belgrade ( Taa- 
7'i¿niijn ), efe.

Dardanie,- sur les contins de 
la Macédoine , faisant quelque
fois partie de la Dacie. On donne 
ce nom à d’autres pays.

De LE H ES. Ville de Phocide/ 
célèbre par l’oraele d’Apollon,
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E
Eg é e ( la mer ); c’est aujourd’hui 

l’Archipel.

Egypte. On la divisoit en trois 
parties : i °, la basse Egjypîe, titnit 
les princi pales villes fu rent Tanîs, 
Péluse, Canope, Alexandrie; 2”. 
la moyenne, où étoit Memphis5 
5®. la haute , où étoient Tire bes , 
Elephantis, Siène.

Emil i e ; contrée d’Italie ou de la 
■Gaule Cisalpine , entre le Pô et 
l’Apennin. Elle ccmprenoitce qui 
fait l’état de Panne , et s’étendoit 
vers Ravenue.

Ep nfe s E ; ville d’Ionie, où étoit 
un magnifique temple de Diane.

É P iR E ; contrée de la Grèce, au- 
jourd’bui la basse Albanie. Am
bracie (Larta ) et Nicopolis ( Pré- 
veza) bâtie par Auguste apres la 
bataille d’Actium , étoient ses vil
les principales.-
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Eques; ancien peuple d’Italie, 
qui habitoit le long de l’Anio, au
jourd’hui le Tévéron.

Es PAGNE. Les Romains la divi
sèrent d’abord en deux parties; 
l’Espagne mtérieure, et la Ci(é- 
rieure ou Tarragonoise. La pre
mière fut ensuite subdivisée en 
deux provinces , la Lusitanie et 

,1a Bétique. ( Voyez ces mots).
La seconde le fut en trois ; i°. la 
Tarragonoise propre , où étoient 
Tarragone , Saragosse , Pampe- 
lune, Nuinance ; 2°. la Galléele, 
-où étoient Brague , Porto, Lugo, 
Léon ; 3°. la Carthaginoise , où 
étoient Carthagène, Valence, To
lède.

Ethiopie , au midi de l’Égypte. 
C’est aujourd’hui la Nubie et l’A
byssinie. On y distinguoitles Tro- 
glodites , qui habitoient des ca
vernes sur la cote de la mer 
Rouge.

^^^æ'i^j çoüirée de la Grèce,
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à, l’est de la Phocide ; aujour
d’hui le JDcspotat, partie de la 
Livadie.

É T R U R r E ; c’est la Toscane d’au- 
jourd’hui, avec la partie de l’État 
ecclésiastique , située à l’occident 
du Tibre.

B U B É e; île de la mer Egée , le 
long de la Béotie, dont la capi
tale étüit'Chalcis : l’Euripe la sé- 
paroit de la terre ferme, (aujour
d’hui Négrepont),

F
Falisqües.; peuples d’Etrurie , 

sur le Tibre. Faléries étoit leur 
capitale.

FID É N A T E s ; peuple du Latium , 
dont Fidènes étoit la capitale.

G
Galatie ou Gallo-Grèce, 

province de l’Asie - mineure où 
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s’établirent les Gaulois. Sa capi
tale étoit Ancyre , ( aujourd’hui 
Angouri ).

Gaule, divisée en quatre parties, 
la Belgique , la Celtique , i’A- 
<jaitaine , la Nai bonuoisej i®. la 
Gaule Belgique coniprenoit les 
pays entre l’Océan , le Rhin , les 
Voiges , pisques vers la Seine et 
la Marne j 2°. la Ceitique ,1e mi
lieu et la plus grande partie de la 
France ; 5®. V^quitaÍ7ie éfoit si
tuée -entre l’Océan , la Garonne 
et les Pyrénées. Ces trois pre- 

.inières s’appeloîent Gaule cheve
lue ( camaia)^ parce qu’on y 
portoit les cheveux longs; 4°. la 
Narbounoise (appelée aussi brac- 
caia , du nom d’un habillement) 
l'enfermcil le Languedoc , la Pro
vence , le Dauphiné e t la Savoie.

Auguste étendit la Narbonnoise jus- 
(ju’à la Loire. On fit successive
ment de nouvelles divisions. A la 
fin du quatrième siècle, la Gaule 
était divisée en dix-sept pro vin-
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ces ; il y eut deux Narbonnoises, 
trois Aquitaines , trois Lyonnoi- 
ses , quatre Belgiques , la Vien
noise , la Sénonoise , la Séqua- 
noise, etc.

Comme la partie septentrionale de 
riialie étoit peuplée de colonies 
gauloises , les Romains lui don
nèrent le nom de Gaule cisal
pine :i\s appeloîent Tretnsalpine 
la Gaule proprement dite , située 
au delà des Alpes, relativement 
à l’Italie.

Germante. Elle comprenoit les 
pays entre le Rhin , le Danube , 
la Vistule et l’Océan septentrio
nal. C’est ce qu’on appeîoit^/’n/zcZô 
Germanie. La petile étoit une 
partie de la Gaule, en deçà du 
Rhin, où des peuplades des Ger
mains s'étoient établies.

Le Danemarck, la Suède, la Nor- 
wège et une partie de la Pologne 
se trou voient dans la grande Ger
manie , mais non l’Allemagne 
toute entière, au raidi.
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Grèce. C’est aujourd’hui la partie 
méridionale de la Turquie d’Eu
rope. On la divisoit en six ; la 
Macédoine, l’Epire , la Thessa- 
lie , FAchaïe, le Péloponèse, les 
îles.

La Grande-Grèce est la partie mé
ridionale dei’Italie, où des co
lonies grecques s’établirent.

H
Halicarnasse; ville de l’Asie- 

mineure , dans la Carie.

ÎÏELLESPO NT ; détroit qui sépare 
l’Europe et l’Asie, aujourd'hui dé
troit des Dardanelles. On donna 
le même nom au pays situé en 
Asie sur ce détroit. Les villes do 
Lamsaque et de Cizique en fai- 
soient partie.

Helvétiens; peuple celte dont 
le pays étoit la Suisse d’aujour
d’hui , excepté le canton de Bâle.

H É M U s ( aujourd’hui Balkan ), 
morftagne qui traverse la Thrace.
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Hercynie ( forêt ó’}, Cette im
mense forêt cou vroit presque toute 
l’Allemagne, et s’étendoit depuis 
l’Alsace et la Suisse jusqu’à la 
Transilvanie.

Hydaspe; rivière de l’Inde , qui 
se jette dans l’Indus.

H Y P A N is J fleuve de Scytliie en, 
Europe , ( aujourd’hui le Bog).

Hyrcanie; province de Perse, 
au midi de la mer Caspienne , 
(aujourd’hui Mazanderan ouTa- 
baristan).

I

IbéRlE ; province de l’Asie entre 
lamerCaspienneetlePont Euxin; 
c’est la Géorgie. Ou domioit aussi 
ce nom à l’Espagne, à cause de 
l’Ébre ( Ibé/'us )»

Illyrie. Ce pays fort étendu 
après les conquêtes des Romains, 
futdiviséen huit provinces, qu’on 
subdivisa encore: i°, la Rhétie;
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2®. le Norique j 5®. la Pannonie,' 
4®. ia Liburnie ; 6®. ia Dalmatic j 
6®.riilyne projne, ( oli sont Scu
tari el DnrazzoJ; 7®, la Mésie j 
8®. la Dacie. Il étoit borné par le 
Danube, le lac de Constance et le 
Rhin , les Alpes , la mer Adria
tique , la Grèce et la Tluace.

Inde. Les anciens n’ont guère connu 
de ce pays que la presqu’île oc» 
Cïdentale,etcequiforme en gran
de partie les états du Mogol. C’é 
toitP/We en deçà du Ge/nge. 
Le pays des Bi achnaanes aii-delà 

, du Gange , vers les sources de ce 
fleuve, est le Tibet ou le pays 
des Lamas. La presqu’île de Ma
laca étoit appelée Chersonese 
d^or^ On meîfoit dans l’Inde 1« 
pays des Sines (desGbinois X qui 
èk)it.sa‘H8 doute la paidie tnéridio 
nale de i i Chine, a vec la Cochin- 
chine et le Tonquin.

I K subrie; partie de la Gaule 
cisalpine?, habitée par les Gau
lois insubres. 3>3flau étoit la ca- 
pítale.
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Ionie”; confrée de l’Asie-mineure, 
011 élüient Milel, Éphèse , Srnyï - 
ne, etc.

I s A U R I E ; pays de montagnes en 
Asie, aux conJins de la Ciücie; 
aujourd’hui Sauba , dans la Cara- 
manie.

Italie. Ce n’étoit d’abord que la 
partie méridionale du pays connu 
aujourd’hui sous ce nom. On di
visa ensuite tout ce pays en neuf 
parties; i°. Gaule cisalpine ou 
iogalei (la Lombardie); 2”. Etru- 
rie; 5”. Ombrie; 4°. Picenum^ 
5°. Samnium etSabinie; 6°. La
tium; 7°. Campanie; 8°. Grande- 
Grèce; 9°. îles. Aiiguste en fit 
onze provinces , et Constantin 
dix-sept.

Judée, en Asie, aujourd’hui partie 
de la Sourie.

L
La c é d é m o n e on s V a r t e-, 

capitale de la Laconie, sur l’Eu- 
rotas.
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La conte, dans le Péloponèse, 
pays des Spartiates, aujourd’hui 
Maïna.

Latium ; pays des Latins, des Ru- 
tules , des Voisques , des Herni- 
qiies, etc. C’est la Canijjagne de 
Roine et la partie voisine de la 
Teire de Labour.

Lazique. Voyez Colchipe.

Lesbos, aujourd’hui Métélin, île 
de l’Archipel.

Liban, Chaîne de montagnes , aux 
confins de la Syrie et dé la Pales
tine.

Libye, aujourd’hui le pays de 
Barca , en Afrique.

Ltgurte, aujourd’hui la côte de 
Gènes , et la partie du Piémont, 
du Montferrat, du Milanès, située 
au midi du Pô.

Locride; contrée de la Grèce à 
1 ouest de la Phocide.
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Lucan i e ; partie de la Grande- 

Grèce , où étoient Sybaris, Ros
cianum ( Rossano ), ele.

Lusitanie; province d’Espagne 
entre le Douro, la Guadiana et 
l’Océan: elle coinprenoit presque 
tout le Portugal, avec une partie 
des deux Castilles.

Lydie; contrée de l’Asie-mineure, 
où étüit Sardes.

M

IM AcÉDOiNE; en Ire la Grèce et 
la 'I hrace. Les Turcs l’appellent 
Jl/akidunia. Ses principales villes 
étoient Pella ( Jenitza }, Tliessa- 
lonique (Saloniki), etc.

Massagetes; peuple de Scythie, 
au nord-est de la Sogdiane.

Mauritanie; partie de l’Afri
que; au midi du détroit de Gi- 
braliar. Les Romains y joignirent 
une portion de la Numidie. Le 
tout fut divisé en trois provinces
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qui compTcnoient íes étals adueb 
de Maroc, avec la parlie occi
dentale d’Alger.

Médît; province de Perse au 
nord d la Babylonie. C’est au- 
jourd’h' i I Lak-Agéini. Ecbatane 
en étoit'lu capitale.

Memphis, /^0)62 Égypte.

Me B Rouge, antri r<>is_ ‘^f'nus 
^'abici/s à fesi de l’Égypte, 
séparée de la Méditerianée par 
l’Isthme de Suez,

Mfsie. Ce pays répond à la Servie 
orientale d’anjourd'hui, et à la 
Bulgarie occidentale.

Mésopotamie, ( anjourd'hni 
DSarbeck ; ) province d’Acte, en
tre le T’gfe et t’Euph/aie, où 
éloient Édesse , Nisibe , Carres, 
Singare , Alta ; etc.

Messenie , paysdes Messénien?, 
dans le Pélopouèse, à Foccident 
de la Laconie.



géographique. s5 
Millet ; ville de Carie dans l’Asie- 

niineiire.

M y cène; ville de FArgolide : 
capitale du royaume d’Agamem- 
non.

Mttilènej capitale de l’ile de 
Lesbos.

K
Ninive; ville célèbre d’Asie sur 

le Tigre.

Nortque; contrée entre Fltalî© et 
le Danube. C’est une partie des 
cercles de Bavière et d’Autriche.

NovEMPOPULAXir, dans la Gaule. 
C’est la Gascogne , et la Guienne 
meridionale.

N U M I U I E. Cette partie de FAfri- 
que s’étendoil fort loin, avant 
que les Romains y pénétrassent. 
H- la démembièrent pour agran> 
dir la Mauritanir. Sous Auguste, 
elle ne faisoit plus que la partie
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orientale de ce qu’on appelle 
royaume d’Alger.

O

Olvmpie ; ville de PElide, dans le 
Péloponèse, fameuse par les jeux 
olympiques.

Olynthe; colonie athénienne, 
conquise par Philippe , et dès 
lors ville de Macédoine , au fond 
d’un golfe.

Orcades; îles au nord delà 
Grande Bretagne , ( aujourd’hui 
Orckney).

P

Palestine. Voyez Judée.

Pai-uS’Méotides , aujourd’hui mer 
de Zabache ou d’Azow, qui com
munique avec la mer Noire.

P A N O N I E ; province de l’Ilîy- 
rie , au midi de l’Ister ( du Da
nube ), comprenant une partie 

de
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tie rAutriche et de la Hongrie. 
Ses villes étoient Sirmium ( Sir- 
mich), Vindobona( Vienne)/etc.

P A R T H IE 5 pays des Parthes , à 
l’orient de la Medie. Elle fait 
partie du Khorassan.

Péloponnèse; grande pres
qu’île , jointe au reste de la Grèce 
par l’isthme de Corinthe. C’est la 
Morée.

P É L U s E ; ville d’Egypte , à l’em» 
boLichure du bras oriental du Nil.

Pergame, capitale d’un royaume 
de ce nom, dans VAsie-mineure, 
où éloit auparavant le royaume 
de Phrygie.

Perse. On donna ce nom aux pays 
situés au-delà du Tigre jusqu’à 
rindiis. La Perse proprement dite 
en faisoit une province, ainsique 
la Médie, laParthie, la Bactriane, 
etc. ce qui répond à la Perse d’au
jourd'hui , et à une partie du pays 
des Tartares Usbecks.

Tome 1. B
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Phase; fleuve célèbre d’Asie dans 

la Colchide; aujourd’hui Rione 
ou Fache. j

Phénicie; pays des Phéniciens 
en Asie. C’étoit une côte étroite 
entre la Méditerranée et le mont 
Liban, aujourd’hui comprise dans 
la Sourie.

pHOCiDR ; contrée de la Grèce, à 
l’occident de la Béotie, où étoient 
la ville de Delphes, le Parnasse j 
et l’Hélicon.

Phrygie; contrée de l’Asie-mineure, 
vers l’HelIespont. Là étoit la fa
meuse Troie.

Ij E Pont; partie de l’Asie - mi
neure , sur les côtes du Pont- 
Euxin. C’étoit le royaume de Mi
thridate.

Pont-Euxin, aujourd’hui la mer 
Noire. (

Propontide; golfe entre l’Helles- 
pont et le Pont-Euxin ; aujour- 
Ci’huimer de Marmara.
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Rite tie; partie occidentale de 
l’Iilÿriei C’est lepay s des Grisons, 
;et une partiedu Tirol, de laSoua- 
- be et dè la'Bavière.

R H ou O PE ; montagne de Tlirace, 
presque parallèle aumontHémus, 
Æt qi|i traversait, une province de 
môme nom.

Rü'^ü.LE,s; peuple du Latium, 
dorit la capitale étoi t Ardée.

■ S ...

S abins, peuple d’Italie , dont le 
pays répond à la Sabine, dans 
l’Etat ecclésiastique, et s’étendoit 
jnsques dans l’Abruzze ultérieure. 
Ils avoiè.nt Cures ( Vescovio ) , 
Reate ,.( Riéti}, etc.

S A M N l u M ;’pays des Samnites en 
Italie, parmi lesquels on comptoit 
•les Marses. C’est aujourd’hui l’A- 
bruzze dans le royaume de Na'



2§ T A ÏÏ’L-'È^ '

fí ARDES ; capUaîe ide Ia Lydie, 
dans FAsie-niineure, sur le Pac
tole. ’

s A R M A T I E,- Les anciens la di- 
Vîsoient en Sarinatie d’Europe et 
en Sarmatie ,d’Asie. GélÎe* d’Ed- 
rope, entre la Vistule, le Da
nube, le Pont-Euxihyïé TaWs'' 
et les monts Riphëens,: tompië- 
noit la Pologne, là Russie' d^’EiA 
l'ope et la petite Tartariè/’Cteîlé 
d’Asie étoit ce qu’op ^ppellq pu-'* 
Jourd’hui le Kasan ,<J’4-Mra^an ' 
etIaCircassie.

Scandinavie, dans la Germa
nie septentrionale. C’est principa
lement la Suède et la Norwège. 
On l’appeloît aussi Scaudie, Bal
de. ■

S c Y T II IE J partie septèpfriçnaîe 
de l’Asie, aujourd’hui la grande 
Tartarie. On y plaçoit la Sarmatie 
asiatique. On appeloit Sérique 
Japarlie la plus orientale,qui s’é
tendait au midi jusqu’aux Brach- 
jmanes .et aux Sines : c’étoit peut- 
etre la Chine septentrionale, —- 
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La petite Sàythie étoit en Eu
rope , aux embouchures, du Da
nube.

Sic ambres; peuples célèbres delà 
Gerinanié occidentale, qui, avec 
d’autres Germains, formèrent la 
ligue des Francs.

SicyoT^^E i ville du Péloponnèse, au 
nord-ouest de Corinthe.

SoGD 1 A N É; province de Perse , 
., jenlrc l’Oxus (Gihon) et le Jaxartes 

(Sihon). La capitale étoit Mara
canda , aujourd’hui Saniarkand.

S y r i e. Ce pays d’Asie ,. que les 
Romains appelèrent. Orient, se 
divisent d’abord, en Syrie, Phé
nicie et Palestine. On fit de nou
velles divisions. Dafir’emièré par
tie fut subdivisée en cinq pro- 
■vinces;; !^. Syria propi^,,où 

’ étoiéiit Antioche, Séleucie,Emèse, 
yiilès situées sur rOronte ( l’Assi) ; 
¿^.’Comagèhe; 5®. Osroéne;- 4°. 
Palmyrène ; 5°. Phénicie-Daniasy 
cène, autrefois -Cèle - Syrie.,où 

Biij
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étoient Damas et Héîiopolis (Bal- 
beck). >

T
-Ta N AÏS, aujourd’hui le Don, 

fleuve qui se jette dans là mer de 
Zabaclie.

Tab se; ville de Cilicie > sut lé 
Cyduüs. • H :

Îauhüs; chaîne de nioÉtagnés 
en Asie , dçnl les branches avoient 
differens noms.

Tués AID EJ contrée de la hante 
- Egypte, vers VDthiopie. Elle avoit 
Thèbes pour capitale*

T n È B E s J capitale de la ëéofîe. Il 
y .avoit en Égypte une ville fa
meuse du même nom.

T II E R M O P Y L E s ; défilé entre 
la mer et les montagnes, par le
quel on passoit dans la Locride.

Thf.ssalie; contrée de la Grèce, 
au midi de la Macédoine, dont
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elle étoit séparée par des mon- 
tagnesI aujourd’hui la Janna.

Thrace. C’est la Romanîe et la Bul
garie occidentale d’aujourd’hui. 
Sous les empereurs Romains, elle 
fut divisée en six provinces; 1°. 
'l’hrace propre, près de la Macé
doine; 2°. Rhodope; 5“. Europe, 
où étoit Byzance ; 4°. Hémimon; 
5°. seconde Mésie ; 6^. petite Scy- 
thie, près des Bouches du Da
nube.

Lac deTrasimése, aujourd’hui de 
Pérouse.

Trézènk ; ville de 1’Argolide dans 
le Péloponnèse.

V

Vénétie. Ce ))ays peuplé par 
les Gaulois f^énètes , comprenoil 
Félat de Venise et une partie du 
Mantouan, du Milanès, du her- 
rarois. Mantoue étoit une de ses 
villes.

Biv
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V O L S Q U E S ; peuples du Latium. 
Ils avoient Anxur ( Terracine), 
Arpinum ( Arpino ), Cassinum 
( le mont Cassin ).

Fin de la Table Géographique.
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Elle fait 
connoître 
riiomrac.

ïîÎÆad'DÜ CTI ON.
ÜNEdgiroense carrière s’ou we de- Ç»™‘^ 
vahi nôia8.;C’j^8td’espace des siècles Jérewci’U»- 
et de Vunivfers que nous devons par
courir ; et la cOnnoissance du • genre 
hntiiain estle.bul denos recherches. 
Sans/doute nul objet rie'mérite dai 
varitage là curiosite de/riwinnie. Il 
peiit GOüïteiaipîer.aviïv fruit les phé
nomènes du ciel, les productioris de 
la terre , toutes les richesses , toutes 
ias beautés; de la nature-, ce magni- 
fiqiiue ’speelâcle dù-brîHenb la gran
deur et la sàgesse du ¡créateme. Mais 
Ja paissance ,des pingres, la chute 
des nations et des empires 5 les elT ts 
divers des passions et du génie; la 
variété, prodigieuse des' lois, des 
moeurs J des usages, des "bpmibns^j

Bv
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]es événemens qui ont tant de fois 
cJiangé la face du monde; en un 
mot, les objets que l’histoire lui met 
sous les yeux, ont des rapports .plus 
intimes avec lui-même. En les igno
rant, il seroit comme étranger daiw 
sa patrie ; il ne connoîtroit. point l'hu
manité; il manqueroit de lumières 
pour remplir la destinée qui l’unit 
à ses semblables. L7iisioire, * dit 
Cicéron, esi-ie J¿ambea¿i de ¿a yér 
riteelle enáe¿ffne ¿’ar¿ de bien 
l’Ocre. Cet éloge en fait sejadir tous 
les avantages.

.«HÎÎprit Y a-1-il en effet une erreurrj «n 
eiuîr ^®'P*æi“S® nuisible ,.doulelJe ne puisse 

nous garantir pai- le tableau des il
lusions et des folies qui ont égaré

* 7ux veric-atis, magistra viiœ. Cic de 
Oxat.II. 9.
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i,, les hommes 3 un vice dont elle ne 
1] peigne, dans une fouie d’exemples , 
ît la difformité et les malheurs? une 
a vertu , dont elle n’inspire l’amour , 

en consacrant la mémoire des per- 
sonnages vertueux? une seule cir- 

J. constance de la vie, à laquelle ne 
■5 s’appliquent utilement ses leçons? 
it lit depuis le trône des rois jusqu’au 

cabinet du philosophe , où trouver 
. un état qui n’ait plus ou moins a 
„ profiter des secours qu’elle procure?

Mais on se perdroit dans l’im- Deux n^- 
• V glesilecetre 

mensité de cette carrière, si i on y énii!e-,.iie<- 
inarchoit au hasard et sans P^^^" tse borner 
cipes. Deux règles importantes di-àl’uulc. 
ïigeront notre étude. La première 
sera de chercher le vrai en tout; 
la seconde de nous borner a l’utile.
Autrement,l’histoire même devien- 
droit une source intarissable d er-

B v)



reurs; ou ce qu’elle renferme d’ex
cellent s’évanouiroit par le mélange 
des choses frivoles.

Erreurs Quoique chaque historien fasse 
bre môlées prolession d écrire la vente, la plu- 
andeimer P^*^ des anciennes histoires sont 

remplies de fables. Le mensonge se 
reproduit encore quelquefois sous 
la plume des écrivains modernes. 11 
suffit qu’un auteur connu ait publié 
des fictions, pour que d’autres les 
répètent avec une aveugle confiance. 
L’autorité en impose ; on aime mieux 
croire que d’examiner. Ainsi tout 
ce que l’intérêt, la vanité , la su
perstition , l’ignorance , l’esprit de 
parti, les préjugés populaires, ont 
enfanté et accrédité d’impostures, 
se trouve tellement incorporé avec 
le vrai, qu'ils passent ensemble de 
siècle en siècle. Ne voyons-nous pas 
tous les jours des relations contra-
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dictoires du même fait, des pein
tures opposées de la me me personne, 
des faussetés palpables qui circulent 
dans les cercles, et qui trouvent 
place dans les livres? Jugeons par- 
là des erreurs sans nombre que l’an- 
tiquifé nous a transmises. La réve- 
lulionseule est essentiellement vraie : 
tout le reste a été souvent mêlé de 
faux.

S’il n'y avoit en que dès historiens ^iJp^^Hra 
judicieux, attentifs, éclairés, «n-.et de» ma
cères, il sniBroit de recueillir les l’hmoue. 
principaux traits de leurs ouvrages, 
pour fornter un tableau fidele des 
nations et des événemensqui en sont 
l’objet. Malheureusement les uns 
ont cherché à plaire par le mer
veilleux , les autres à flatter leurs 
concitoyens par des chiméi es; ceux- 
là à cimenter les superstitions dont 
ils profitoient, ceux ci à satisfaire des
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haines nationales ou personnelles} 
d’antres, stupidement crédules, ont 
débité de bonne foi toutes les tradi
tions reçues; d’autres, artificieuse* 
ment politiques, ont couvert de nua
ges les vérités contraires à leurs 
intérêts et à leur parti. Enfin , la 
plupart ont manqué de secours, et 
plusieurs de sincérité et de droiture, 

îlfuitflonc J] faut donc se tenir ton ¡ours sur exanuner '
ebuisir. ses gardes, consulter sans cesse la 

critique et la raison, soit pour se 
garantir de l’erreur , soiî pour dé
mêler, surtout parmi les fables et 
les préjugés antiques, ce qui mérite 
une place dans Thistoire. Ces fables 
peuvent y entrer , il importe même 
de les exposer aux yeux du lecteur, 
mais comme des monumens de la 
fuiblesse de l’esprit humain , mais 
comme des preuves de la nécessité 
de l’examen, sur toutes les maticreà
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où. le sceau de la vérité divine n’est 
point imprimé.

Du reste , le scepticisme ne seroit ^.^^'e’«Îi 
pas moins déraisonnable, en faitjen^ wjjon- 
d’histoire, qu’une crédulité aveugle, excèsdecvé- ' ' . - dulite.
Parce que les fictions ont eu tant de 
cours parmi les hommes, faut - il 
donc ne rien admettre de certain? 
SuÎlit-il pour rejeter un fait, qu’il 
ait peu de vraisemblance? La qua
lité et le nombre des témoins ne 
doivent-ils. pas confirmer le témoi
gnage? Des contemporains éclairés, 
désintéressés, se .tromperont-ils , 
pqjmront-iis tromper l’univers sur 
des événemens publics ? Enfin, l’ex
périence n’apprend-elle pas qu’on 
s’abuse également en ne croyant 
rien, comme en croyant tout? Ce Hérodote 

1 en est la qu’Herodote nous a transmis des preuve, 
annales égyptiennes est en partie 
fabuleux. On ne peut y croire;,on



Laisser 
aux savati 
lesivfIh’i • 
chesii’éru- 
tiitiun.

4» I N T K'Ô ¿Vc t’ï O Ñ.
est tenté He Vèjeter é^afeïnent s'ei 
descriptions des monumens de l’E
gypte : cependant les pyramides 
durent après tant dH siècîês , et dé- 
posent en laveur de l’historien. Les 
prêtres du pays raviôient dttduit en 
erreur par lécns chiiuérîqtie^ *fra- 
dilions; mais ce qu’il avoit vu lui- 
meme étuit vrai ; il a décrit cè- qu’il 
âvoiï vu : e’é§l le'cas de croire. Sans 
discuter une matière si fécbrtde, 
j’ajoute's^ide(íípiii-t|tíéM‘<hÍslárif^h' 
exact afîmeV 'quelquefois dês^'faits 
prob iblés', ■ dont la certifuàe n’est 
pas-établie,'c’ésaccessoires, plus ôd 
moins întéressa'ns, ne peuvent al
térer le fond du tableau.

Autant il importe de chercher îe 
vrai , autant éU il nécessaire dé se 
borner à l’utile; seconde règle de 
notre étudei Quedes gens de lettrés 
se livrent au goût des reiáíéréhW
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minutieuses, qu’ils s’enfoncent dans 
les profondeurs de l’érudition, qu’ils 
embrassent tous les détails histo
riques : peut- être en recueilleront- 
ils peu de solides avantages ; mais 
ils sont les maîtres de leur loisir , 
et Von doit respecter leurs travaux , 
dès qu’il en résulte une augmenta
tion de connoissances dans le monde 
littéraire. Les anciens érudits, dont 
les ouvrages sont maintenant négli
gés, ont rendu service au public, 
en défrichant des terres incultes oq 
naissent aujourd’hui de précieuses 
moissons. Les savans modernes, en 
faisant plus d’usage de la critique, 
nous ont procuré plus de véritables 
richesses. Sachons profiter de leurs 
présens : mettons en oeuvre , pour 
nos besoins , ce que d’autres ne sai
sissent que comme la pâture d’une 
vaine curiosité.
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N’appren- t ' r«Ire que ce ^®- memoirc est comrnunernetí 

sibièeVS ^’’^P foi^ïe, pour se charger d’uni 
«lereieim. yaste érudition ; l'esprit trop borné, 

pour apercevoir distinctement uni 
grande multitude d'objets confondw 
ensemble. D’ailleurs les devoirs 
d^étal ou de société laissent a peu 
de personnes le teins de suivre 1’11«. 
toiredans ses longs déiours. Vouloir 
apprendre plus qu’on ne peut re- 
tenir, c’est le moyen de ne rien sa- 
voir, ,ou de savoir mal. Et quand 
on pourroit tout retenir, ne vaut-il 
pas mieux apprendre à penser? Ra
rement aux prodiges de mémoire 
s’est réunie la justesse du discerne
ment. Quiconque souhaite de s’ins
truire pour son bien, doitse prescrire 
l’ignorance de plusieurs dioses. 11 
s’en consolera bientôt s’il est sage.

pVanSic ^® "^ conçois pas le plan d’étude 
DukS'niV P^^Î’®^^ P^*^ ^® docte Langlet-Dn-
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û-esnoy, à la tête de ses Tahiettes 

æ”' chronulGgigues..}} veut qu’on lise 
““ tous les auteurs originaux : (bonne 
'°®' règle , quand ou peut la suivre ). 
“™ Il mesure ensuite le temps que de- 
'Í® mande celte étude, et il le fait avec

une étrange économie. Pour Héro- 
P“ dote, par exemple, il assigne douze 
'“^' jours; dix, pour Thucydide; six,,: 
*®" pour Xénophon; vingt, pour Tite- 
^®' Liveavecles supplémens ; dix, pojir 
®®' Polybe ;. autant pour Tacite , etc.

Ou dirpit que ces historiens se lisent 
■^’^ comme d’agréables romans ; et qu’a- 
^^' près des avoir feuilletés d’un bout 
"” à Poutre , le lecteur doit les avoir 
“®' dans la tête, bien compris et bien 
™' digérés. Mais outre que les origî- 
^^^ naux no sont point a la portée de 

^* tout le monde , des lectures si ra- 
pides, sans un miracle de facilité 

„]g et de pénétration , quel effet pro- 
)p. duiroieiit-elles ? un fatras d idees
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confuses et de mots, ‘qui étouiTerd 
le bon sens, lôin de procurer desk 
mieres. La simple science du mond; 
est préférable à ce savoir pedan- i^ 
tesqne, dont il ne faut attendre q» ®’ 
des ronces pour la société. ^^ 

ten

p,«'áí¿,::r '2“®"<í ™ » bonheur de po«. 
d'attention, voir- rembntèr aux sources et éla.

'dief les orignaux, il-importe en- "^ 
core-de préférer l’utile à tout le ^ 
reiite. Que sera-ce, si les moyens ^^ 
et le temps nous man’juenf pour line ^‘^ 
étude de lai plus grande ^étèndüe? ”^* 

^G’est aibrs surtout ;qué‘le ^besoin j^ 
doit nobs' fixer des limités. Oé la .. 
connèisahce des hommes’et de ce ■ 
qui intéresse princJpalemènHë génre ’^ 
Jnimaînyles ressorts des passions-et 'jJJ 
les jeux dé la fortuné; les vices ei ^^ 
les vertus des peuples , des persoiî- ,., 
na ges: ce J t bres ; l’i n fl uénce dés ' 1 ois 
et des^coutume^, la nature dés gou-

n
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’^"^ vçïnejjîens, lés principeset les vues 
°^ delíLpoliúíjüe, les causes de lagran- 
^®®’ deur et de la décadence des états; 
^^^'^ les-, révolutions opérées, ou par le 

îemps ^ ôu:par . les arrùes, ou par.- 
des causes linorâlès; les événeinens ' 

®”’ surtisj déi grands .diets-;îles monu- 
'*“* mens de la folie, et ceux du génie 

et de làisagesse>: voilà ce que tous 
^® en général ont intérêt dè connoitrè , 

^® puisqvie rien li’est pîus propre à for- ' 
’”® mer l’esprit», à régler'les ¿moburs, 
’^"^ à développer lés lalens, ainsi que 
^^’^ les vertus sociales. Chacun en par- 

^® ticnlier cherchera dans Thistoire les 
‘'® instructions relatives directement à.

son état. Mais on est essentiellement
^^ homme et citoyen. Perfectionnons 
^* cespreinières qualités : les autres ne 

resteront pas sans culture.
3ÍS

‘ Incertitu
En parlant de nos principes, en ’y’* 

nous bornant aux choses utiles et noiogiques 
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vraies, nous ne perdrons pas le 
temps à la suite d’une foule de savans 
auteurs, qui ont consumé leurs jours 
dans les ténèbres de baaciennechro- 
nologie.'Le dessein d’accorder en
semble les divers historiens,; et de 
concilier--aivee- rhistôire .sainte les 
antiquités profanes, a fait éclore 
plus de soixante-etvdix systèmes, 
dont le nombre seul démontre le 
peu de -solidité; car, s’il étoit pos
sible de débrouiller ce chaos, tant 
d’érudition et de calculs n’abouti- 
roit il qu’à des systèmes contradio
toires ?

«{ 

in 

tis 

ai 
se 
L, 

la 

ar 
la 

er 
bi 

dt 

L. 

d(

ce

Diffcren- La différence qui se trouve entre 
ce entre l^^s , i ,• . a(trois textes,1e texte Jiebreu des livres sacres, 
de l'écritu-1 • . » • t dre-sainte. 1® texte Samaritain et la version des

Septante, sert de fondement aux 
suppositions et aux conjectures. Üs- ^‘ 
sérius, célèbre anglais, conformé- ^. 

ment à Fhébreu, fixe le couimen- 
, cement de l’ère chrétienne, ou la 1
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naissance de Jesus CInisi, à l’an du 
monde 4oo4. La plupart des par
tisans du samaritain, entr’autres les 
auteurs anglais de l’histoire univer
selle, placent cette époque l’an 43o5. 
Les copies ordinaires des Septante 
la fixent àPan 5*270 ; etle P. Pezron, 
amplifiant le calcul des Septante, 
la recule jusqu’à l’an 5873. Ainsi 
entre les Septante de Pezron etl’hé- 
breu d’Uosérius, la différence est 
de 1869 ans, sur moins de six siècles. 
Les chronologisfes les plus entêtés 
de leurs systèmes réussissent beau
coup moins à les prouver solide
ment qu’à détruire ceux de leurs 
adversaires. Tous ont une infinité 
d’objections à résoudre. Le grand 
Newton qui s’est engagé dans cette 
carrière , et qui diminue encore la 
durée du monde, déjà si courte, 
Newton lui-même ne peut guère 
q^u’augraenter nos doutes.



tioncSai- P^^is on imaginera d’hypothèses, 
eV'Xn'S ^’®P^®® quelques passages des livres 
«avails. sacrés, plus les doutes se multiplie*

ront. La. Providence a voulu que 
la révélalion fît des saints, non des 
savans. Adorons ses oracles et ses 
mystères ; mais ne cherchons point 
à expliquer ce que nous trouvons 
d’inexplicable : craignons de tomber 
par-là dans l’absurdité, comme le 

,,. ,. savant Pétau , qui, resserré par les Idee cni- JT’ 1
méiifiiie du ¡imites du texte hébreu, et peuplant 
P. Pétau. , , , . . „ la terre au gre de son imagination 

trop féconde, lui donne, en moins 
de trois siècles après le déluge, cent 
cinquante fois plus d’habitans qu on 
n’en suppose aujourd’hui *.

té^ï^moü- Leshistoires profanesconcourent, 
de,pro«'æ® ayj^j, ]g^ bible, à prouver une des- partoutes ’ i
les histoy (ruction presque totale, et une re- 

quele^épû- ——~

naissance



naissance dn genre humain. Elles 
représentent les nations, d'abord 
sauvages, acquérant peu à-peu les 
arts les plus nécessaires, et parve
nant aux sciences après une longue 
barbarie. On voit l’enfance de cèiles 
même qui prétendent l'emonter à 
des siècles infinis. C’en est assez pour 
satisfaire une curiosité raisonnable. 
Mais quand le monde a-1-ií com
mencé , quand le déluge a-t-il dé
peuplé la terre ? quand et comment 
se sont formées les nouvelles na
tions? En vain s’eÎforceroit-on de le 
savoir, puisque nul monument sacré 
ni profane n'a fixé avec précision 
ces époques.

A l’exemple de ses prédécesseurs, La m¿tiio- 
iillustre Bossuet date cependant desuet, pour 
la création du monde, et fait mar- est suscep- 
cher toute l’ancienne histoire sousJqLe.*'®'"* 
des époques tirées principalement

Tome J» C
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des livres saints; le délugé, la vo
cation d’Abraham, Moyse ou la loi 
écrite, etc. 11 franchit d’un saut les 
difficultés immenses dont nous ve-, 
nons de parler : en suivant la chro
nologie de l’hébreu avec Ussérius, 
il suppose que tout s’arrange de soi- 
même dans un espace si étroit. Mais, 
quelque respectable que soit l’au
torité de ces grands hommes, leur 
système chronologique n’en est pas 
moins difficile à soutenir : fût - il 
même le plus vraisemblable, cene 
sera jamais qu’un système ; or qu’esl- 
il besoin d’en avoir un? En toute 
matière, principalement en fait d’his- 
toire, avouons sans peine notre igno
rance, plutôt que de donner pour 
vraies des choses tout au moins dou
teuses.

S’il con- D’ailleurs, le mélange de l’his-
Ier viiiiSre toire sainte avec la profane, est 
JaproiaS*^^ P®^*‘^^^æ^^®^^ iii^l^i^ltTidu quecelui
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de la théologie avec Ia philosophie. 
Tout est surnaturel d’un côté , tout 

’ est naturel de l’autre: là , on exerce 
la foi j ici la raison : il faut étudier 
sa religion dans la bible avec une 
humble docilité ; il faut s’instruire 
dans les historiens avec une libre 
et courageuse critique. En confon
dant deux éludes, si disparates, on 
risque également et d’altérer la sim
plicité de la foi, et de changer l’his
toire en frivoles conjectures.

Pour éviter ce double écueil, Plan de cet 
, r ouvrage, nous ne daterons ni de la création , 

ni du déluge j nous ne parlerons 
des Juifs qu’autant qu’ils entrent 
dans notre plan général j nous expo
serons brièvement, sans ordre chro
nologique , et sans confondre les 
sujets , ce qui mérite le plus d être 
observé dans les anciens peuples,

Cij
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jusqu’aux Grecs et aux Romains, 
dont l’histoire nous conduira à celle 
des nations modernes , qui nous in
téresse principalement.



É L É M E N S
D’HISTOIRE

GÉNÉRALE.

HISTOIRE ANCIENNE.

PREMIERE PARTIE.

OsSERrETIONS G-éNÉR.iLES 
sur les anciens Peuples.

L.a plupart des anciennes traditions Les hom> 
parlent d’un temps où les hommes ,j™^®’^j^^j; 
dispersés, errans dans les bois, en- ges, dan» 
vironnés de périls et de besoins , pH’S’eurs 
uniquement occupés des moyens de 
pourvoir à leur subsistance et à leur 
Conservation, étoient presqu e réduit»

C iij
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à I’instmctdes animaux, el sui voienl 
brutalement le penchant de la na-^ 
ture, sans connoître ni règles, ni- 
lois, ni subordination, ni arts, ni 
aucun lien de société permanente.! 
On voit encore en plusieurs contrées 
des vestiges de cet état sauvage ^ si 
humiliant pour le genre humain.

Common- Cependant l’homme est né socia- 
cfinenS]^deljle,Un sentiment naturel le rappro- 

■ che des individus de son espèce. 
L’affection pour une femme et pour 
des enfans le dispose à des liaisons 
plus étendues. Les besoins et les se
cours réciproques unissent ça et là 
un nombre d’individus, tantôt pour 
se défendre contre la cruauté des bê
tes féroces , tantôt pour se procurer 
lanourriture nécessaire. Plus ils sen
tent les avantages de celte union, 
plus ils en serrent les nœuds. Quel
ques conventions tacites forment 
leurs premiers engagemens; quel
ques coutumes grossières leur tien
nent lieu de police. Ce n’est encore 
qu’une ébauche de société, quine 
détruitpointla barbarie, et ne forme 
point les moeurs: tout.se rapporte, 
tüutse borne aux besoins physiques.
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Sila faim sollicite à manger de là 
cha'ir humaine , si l'habitude en fait 
prendre le goût, on sera peut-eire 
wns scrupule anthropophage. L lus- Aoto»i». 
toire des tiualro parties du monde, 
fournit plus d’un exemple de cet hor
rible attentat contre la nature. A que 
excès l’homme ne s’accoutume-t- il 
nas, quand il y est pousse par les 
circonstances J et que nul frein n 
l’arrête? . les ua-Pour transformer en nations ue ^.^^^^ ^.^^.^ 
netites peuplades isolées, pour en sées par le 
faire des empires; en un mot poui "g¿c¿uíire 
civiliser les hommes, il a lallu que ^^ lesarss. 
plusieurs arts naquissent les uns 
•après les autres, et amenassent i a- 
gricuUure , véritable source des lois 
civiles. lia fallu auparavant qu on 
mit un frein à la passion fougueiiçe 
de l’amour, et que le manage fut 
solidement établi; quon eut deja 
les notions et la pratique d une lor- 
me imparfaite de gouvernement; 
nue les langues fussent nees, et les 
connoissances multipliées a un cer- 
tait, point; qu’on fût enfin sort, de 
la barbarie sauvage ou sont encore 
presque tous les Amencam^ w ne-
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là quelle dislance ne reste • t il pas 
jusqu’il l’invention de l’t'criiure , ou 

ï/écritu- de l’art de conserver le souvenir 
^ort lar.i*® ^®® ^®’^® '^ *^®® pensées même ? Cet 
preuve de ai t est Sans contredit un des plus 
ïe’des aiî'* ^’’^^^^ elYorts du génie , ciillivé par 

riennes liis-^^’^'dres arts. Les prenners histo- 
tüires. riens profanes n’c'nt donc pu écrire 

que long • temps après la naissance 
des états j ils n’ont pu avoir pour ma
tériaux fjtie des traditions vagues et 
confuses. Aussi n’ont-ils guère dé
bité qu’un tissu de fables sur les an
tiquités de leur patrie.

«mi7d?s rS® ^^ fables recueillies etsans doute 
Lies. ^ amplifiées par les Grecs, pdus amis 

du merveilleux que du vrai, ont 
entièrement défiguré l’iiistoire an
cienne. Saisissons ie^peu de vérités 
importantes qu’elles enveloppent ; et 
renonçant aux discussions inutiles, 
commençons parles Égyptiens , non 
qu’ils soient le plus ancien jieuple , 
mais parce qit’ils offrent une plus 
riche matière d’instructions.
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ÉGYPTIENS.

CHAPITRE PREMIER.
Ancienne histoire d'Égypte.

L’Égypte, partie de l’Afrique, la A™&e 
plus voisine de l’Asie , est devenue 
célèbre dans l’histoire. Un ciel se
rein , une terre fertile, desplantes 
et des fruits aussi agréables que sa- 
lubfès, y contribuoient au bonheur 
de ses habitans. Mais il avoit fallu 
des prodiges d’industrie , pour la 
rendre -habitable à tout un peuple.
Le Nil, en l’inondant, Im procure 
toutes ses richesses, et supplée aux 
pluies dont elle est privée. Ce neuve 
a sa source dans une montagne d A- 
byssinie, d’où il n’arrive en Egypte 
qu’après s’être précipité par sept 
cataractes, avec un bruit qu’on ©n- 
tendde quelques lieues. Il commence 
à s’enfler des le mois de mai ; et 
par une crue presque insensible 

! d'abord, il parvient à la hauteur
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necessaire pour le débordement, 
qui dure depuis la fin de juin jus. 
qu’en octobre.

effeu^deî ^®® ^"ciens, ignorant les causes 
déborde- ^® l’inondation, en ont imaginé de 
“«’^ ‘ii^ fausses, comme il arrive toujours

quand on veut substituer les conjec
tures aux faits. Nous savons aujour
d’hui qu’il pleut en Ethiopie cinq 
mois de l’année, depuis avril jus
qu’en septembre. C’est tout le secret 
des débordemens du Nil. Le pré
cieux limon qu’il dépose sur les 
campagnes' prcduit la fertilité de 
l’Egypte. Des terres arides et sa- 
bloneuses deviennent ainsi les meil
leures terres du monde : il ne faut 
qu’y semer presque sans culture, 
pour recueillir en peu do temps 
toutes les productions.

«peetacte Après avoir VU l’Egypte pendant 
^"^ mer parsemée de 

villes, de villages et de bosquels, . 
spectacle unique et merveilleux ; on ’ 
la voit eu hiver comme une plaine 
riante, couverte de troupeaux, de 
laboureurs , d’arbres odoriférans, 
orangers, citrouiers, etc. dont les 
fleurs parfument l’air de tous côtés.
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Les voyageurs modernes eii font à- 
peu-près la même description que 
les anciens. ,, ,

Ce beau pays, une des premeres Çh^j-'^ 
demeures du genre humain civilise , «.¿esÉ„yp. 
devoit être le pays des fables. L an- tiens, 
cienne chronologie des Egyptiens 
reinontoit à des siècles sans hombre.
A la vérité. les prêtres de 1 hebes , 
selon le rapport d’Herodole , qui 
s’étoil instruit sur les lieux, ne don- 
noient que onze mille trois cent qua
rante ansde durée à leurnionycnie. 
Mais d’autres se contentoienta peine 
de cent mille ans. Depuis leur pre
mier roi jusqu’à Sétlion , ils comp- 
toient exactement 341 générations, 
541 rois, «541 pontifes; calcul dont 
l’absurdité paroît sensible par la re- 
nétition seule’du même nombre.

Manédion, prêtre d’Egypte , qm .Lesd,j.s. 
écrivoit environ trois siècles avant 
Jésus Christ, etdontl’autoritéparoît iei^t^^_ 
respectable , meme à 1 Historien o- ^^^^^ paii-ea’ 
sephe, raconte que l’Egypte fut gou- .nitro-, 
vernée d’abord par des dieux et 
desdemi-dieux. Vulcain , le premier 
de tous, régna, selon lui, neut mill©. 
ans. A ces divinités chimériques ,

C vj
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il fait succéder trente et une dynasi 
tics ; il nomme les princes de cha
cune 5 il suppose qu'ils ont régné 
successivement sur l’Egypte entière, 
dans 1 espace de plus de cinq mille 
ans» PéLau et d’autres savajis re
jettent ces dynasties comme fabn- 
leuses. Marsham et Pezron les ad
mettent, comme vraies; conjectu- 
rant qu au lieu d’etre successives, 
elles ont été collatérales, c’est - à- 
dire , qu’elles ont régné en même- 
temps; ils déploient toute leur éru
dition pour les concilier avec la 
chronologie de l’écriture.

m“T31r ^'^^’® *^^® annales pleines de noms, 
-saviins est ®^, presque entièrement vides de 

-elles mériter une 
etude si profonde? Les érudits, 
connue les géomètres , cherchent 
souvent a se signaler par de pro 
dipeuses-combinaisons, qui ne pro
duisent que de l’étonnement. Du 
moins les derniers démontrent la 
vérité de leurs calculs : les premiers 
rendent à peine leurs conjectures 
vraisemblables, quand ils se plon
gent dans l’abîme des siècles.
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L’Egypte du temps d’Abraham, Vanaen- 

laisoit deja un royaume, et les tie- gy|„g gpiy,^ 
breux ne faisoient pas même un cor ps Fécnuiie. 
de nation. Cette preuve d’antiquité 
est assez frappante, d’autant plus 
que la vujgate ne met que quatre 
cent vingt-six ans entre ¡a vocation 
d’Abraham et le déluge.

Passons sur les fables d’Isis, d’O- Isia, O'^b- 
siris, de Typhon, d’Hennés (au- "j¿^’, ¿^p( 
trement appelé Mercure, Thoth , dciftcs pow 
trismégiste }. Les Egyptiens altri- ¡,®“” 
biioient à Hermès presque toutes les 
sciences et tous les arts; ses livres, 
suivant Manélhon, étoient au nom
bre de plus de trente-six inille cinq 
cents *. Il suffît d’observer qu’Osi- 
ris passoit pour avoirpolice la nation 
encore sauvage ; qu’Isis sa femme 
et sa sueur partageoit avec lui les hon
neurs divins; que ce dieu ayant en
trepris de civiliser lesautres peuples 
par les charmes de l’éloquence , de 
la poésie et de la musique, fut tué 
par son frère Typhon, au retour 
de ses glorieux voyages ; enfin que

* Les savans croient qu’il y a eu plu
sieurs Hermès, comme plusieurs Zoroastres 
en Perse.
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les principaux dieux furent des 
hommes divinisés comme bienfai
teurs du genre humain. Osiris avoit, 
dit-on, inventé le labourage, la ma
nière de faire le pain , et de yiré- 
parer la laine des animaux ; Isis, 
l’usage des simples dans la méde
cine, l’aride filer le lin et le chanvre, 
de faire la toile et de la coudre; 
inventions dignes de consacrer leur 
mémoire.

! Depuis Menés, premier roi d’E
gypte , à qui l’on a donné vraisein- 
blablement les noms d’Osiris et dé 
Bacchus, jusqu’au célèbre Sesostris, 
nous trouvons un immense inter
valle, oùî’onplacelesrois pasteurs 
Ces princes éloient des Arabes, qui 
firent la conquête de l’Egypte; ils 
y régnèrent trois cents ana. Rien ne 
fixe d’ailleurs l’attention , excepté 
le palais ou tombeau d’Osyinaudias, 
et le lac Mœris. Dans le palais d O- 
symandias , se trouvoit la plus an- ‘ 
cienne bibliothèque du monde, avec 
cet te inscription : Jiemèdes de ¿’ame; . 
inscription vraie et sublime, pourvu 
qu’on l’applique aux bons ouvrages: i 
les autres étant un poison plutôt ^
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nu’un remède. Le ïac , creusé par Lac

1 I Tis, très-malles ordres de Mœns, au milieu jj¿^^j pa^ 
duquel s’élevoient deux pyramides, les ancien», 
recevojt les eaux du Nil, soit pour 
obvier aux inconveniens d’une inon
dation trop grande, soit pour sup
pléer à un trop petit débordement; 
car il faut que le Nil monte au 
moins à quinze coudées , pour qu’il 
n’y ait pas de disette. Si l’on en croit 
Hérodote et Diodore de Sicile, que 
Bossuet a bien voulu copier, ce lac 
avoit trois mille six cents stades, 
ou cent quatre-vingt lieues de tour, 
et trois cents pieds de profondeur. 
C’est une exagération incroyable. 
Pomponius Mêla, un des meilleurs 
géographes de l’antiquité, réduit à 
vingt mille pas toute la circonférence 
du lac Moeris , et les relations des 
voyageurs modernes lui donnent 
douze ou quinze lieues seulement *.
On voit ici à quelles erreurs nous 
exposent les anciens, lorsqu’on ad
met sans examen leur témoignage, ^¿^

Ce qu’ils rapportent de Sesostris ^¡%ç8 sur 
n’est pas plus croyable. Le père de Sésosin»-

* Voyage de Lucas, t. 3.
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ce conquérant, averti par un oracle 
de la destinée de son fils, lui donne 
une éducation propre à en faire un 
héros. Tous les en fans nés le même 
jour que Sesostris, sont élevés dans 
les exercices violens et dans les tra- 

Ses con- vaux militaires. A peine est-il monté 
queies. ^^j. jg trône, après la mort de son 

père , qu’il entreprend la conquête 
du monde. Ses jeunes compagnons , 
au nombre de dix-sepl cents *, de
viennent les capitaines deses troupes; 
six cent mille hommes de pied, 
vingt quatre mille chevaux, vingt- 
sept mille chariots de guerre , com
posent l’armée. Une flotte nombreuse 
couvre la mer. Sesostris subjugue 
d’abord l’Ethiopie, passe en Asie, 
pénètre dans Vlude plus loin que 
n’avoient été Bacchus et Hercule; 
il attaque les Scythes, la Colchide, 

Son retour la Tlirace. Obligé de revenir sur ses 
et sesoiivra-

* L’auteur 3e rOr/^/ne des ¿ois , eic. • 
prouve, par un calcul judicieux, que si ce 
nombre étoit juste, selon la supposition de 
DioJore , il devoir y avoir en Égypte 6o 
millions d’habitans. Or cet historien n’y en 
compte que sept millions dans les temps les 
plus heureux.
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pas, presque sans aucun fruit de ses 
victoires , il trouve une conspiralion 
formée contre lui par son frere J)a- 
naiis ou Ârinais : il la dissipe , et 
ne s’occupe qu’à rendre lyureux 
ses états, après avoir porté si loin 
la désolation et les horreurs de la 
guerre. Des temples magnifiques, 
(les canaux sans nombre, de vastes 
chaussées sur lesquelles on bâtit des 
villes , de bonnes lois surfont, sont 
des inonumens de sa profonde sa
gesse. Aussi observe-t-on qu. il avoit 
appris de Mercure la politique et 
Fai t de régner. ,

On ajoure cependant que lorsqu il s^JJJg/»' 
alloit au temple , il faisoil traîner 
son char par les princes vaincus, et 
quVn cela il signaloit sa grandeur : 
c’éloit plutôt signaler sa barbarie.
On dit encore que pour ménager ¿^"^¿^J» 
son peuple , il ne fit travailler à ses que les é- 
oiivrases une des étrangers et des tranj^ers à 
captifs : il mériteroit par-là plus d é- g®®^ °“''‘^ 
loges, si l’humanité ne lui repro
choit tant de victimes d’une injuste 
ambition.

Comme les moindres rapports suf- Conjea..^ 
lisent quelquefois aux savans pour séaostrîs.
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combiner un système, le P. Tour
ne mine juge, et Rollin après lui, 
que Sésn ¡fris est vraisemblablement 
ce roi d’Egypte qui le premier ac- 
cablales Israelites de travaux. Quelle 

' apparence qu’un conquérant si fier 
et si redoutable, ait pu dire des Is
raelites ; Tls sont plus forts que 
nous * /

Tout ce qu’il me semble pouvoir 
assurer, c’est que les Egyptiens ont 

- eu un Sesostris ; que ce prince fit des 
choses mémorables, qu’il fut con
quérant et législateur ; mais que sur 
l’étendue de ses conquêtes et les 
circonstances . de sa vie , il n’y a 
guère que des fables contradictoires. 
Après lui, le royaume alla toujours 
en déclinant. Voilà le fruit ordinaire 
des grandes conquêtes.

Paammé- La suite de l’histoirt' égyptienne, 
Voire^dïï- '®^*^ qu’on la trouve dan.- Hérodote, 
gviite s’é-instruit par les prêtres d’Egypte, est 
«laircit. également fabuleuse. Les ténèbres ;

se dissipent un peu au règne de 
Psamméticus, 670 ans avant Jésus- 
Christ. Ce prince ouvrit ses porte

* Exod. 2.1, .'



• on Conicaux étrangers; la nation entra en rodote sur 
commerce aveces Grecs. C est ,a ^U^í¿ 
néanmoins qn’Herodote plate un P^ 
conte f'rt singulier. Il asstire que 
Psammé-icus, curieux de savoir 
quelle étoit la plus ancienne nation 
du inonde, s’avisa de faire el^er 
deux enfans, de manière qu’ils n en
tendissent pas proférer une seule 
parole. A l’âge de deux ans, lU s o- 
crièrent à la fois beccos , qui signi- 
lie en phrygien du pain. Des-lors 
les Égyptiens cédèrent le pas aux 
Phrygiens sur l’aniiquite ; expé
rience fort extraordinaire , dit 
Rollin , 5/ pourtant ce fait doit 
paroilre diene de foi. Peu s en faut 
que Fauteur français n’adopte la 
fable d’Hérodote, dont il rapporte 
au long lcscircon.4ance5. Un savant, 
nommé Goropius Bécanus, est aile 
plus loin. Il tire du même récit une 
preuve, que le haut-allemand est 
la mère langue, parce que becker 
en cette langue signifie un bou

preuve.,

langer. , . .
Néchos, fils de Psammeticiis, en- Enj^n- 

treprit un canal de communication ^j^^^, 
du Nil à la mer Rouge. Oaaltri- 
hue à Sesostris ce grand projet 5 et
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il y auroit eu sans doute plus de 
gloire à l’exécuter, qu’à élever dfs 
pyramides énormes qui étoient des 
uionuniens de tyrannie. Néohos y 
renonça,après avoir perdu, dit-on, 
cent vingt mille hommes dans les 
travaux. Sous son règne et par ses 
ordres , des navigateurs phéniciens 
firent le tour de l’Afrique , comme 
nous le verrons ailleurs. Son génie 
sembloit fort supérieur à celui de 
sa nation.

Amasîscé- Son üls Apriès fut détrôné par 
Pan® 570” ’ ^^^^^’^ le règne est célèbre,
avajit j.c. parce qu’il favorisa le commerce, et 
Solon et ^^^”’^ ^’^^ Grecs dans son royaume. 

Pytbagore Solon le visita : Pylhagore se' fit ini- 
en Égypte, {¡er vers le meme temps aux mystères 

fi^sÉgyptiens. Quoiqu’afîermisurvie 
trône, Amasis s’aperçut que l’obs
curité de sa naissance l’exposoit à une 
sorte de niépris. La leçon qu’il donna 
pour dissiper ce préjugé, est reniar- 

Twiit d’A-^^^^'®'. cuvette d’or, où il
masîs pour®® lavoit les pieds, et qui servoit an 

®^® convives, il fit 
faire une statue de divinité , qui fut 
bientôt un objet de culte et d’ado
ration. Ayant assemblé ensuite les 
Égyptiens , et leur ayant dif que le
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dieu qu’ils adoroient étoit aupara
vant un vase, destiné aux usages les 
plus vils, il conclut qu’on devoit 
respecter le roi, quelle que fût son 
oi'igine. La sagesse dugouverneinent 
contribua sans doute davantage à 
fixer la vénération des peuples.

Le rèene de Psamménitus, fils L’Egyrte 
d’Amasis, est 1 epoque de 1 asservis- j^^ Perses, 
seinent de celte fameuse monarchie. 
Cambyse, roi de Perse, fils de Cy
rus, la subjugua vers l’an ôaô avant 
notre ère. Le dieu Apis fut tue, les 
temples réduits en cendres, les 
prêtres fustigés avec opprobre. L’E
gypte demeura presque toujours 
esclave ou tributaire des Perses , 
jusqu’à ce qu’Alexandre eût ren
versé leur empire. Elle forma en
suite une nouvelle monarchie dont 
il sera parlé en son temps.

Passons à l’objet le plus curieux 
et le plus utile. Le gouvernement, 
les lois, la religion , les moeurs, les 
arts et les sciences des Egyptiens., 
sont véritablement dignes de nos 
regards. Examinons-les en hommes 
qui cherchent des principes plutôt 
que des faits.
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CHAPITRE II.

Goiiper72e7nent et lois des '
Egypiie/is.

ii^gourer- Q*^-*-^® ^^s hommcs sauvagcs se 
nemeiit ci- réunirent et formèrent des sociétés: 
***• ■ quand l’expérience leur eut appris 

qu’ils pouvoient acquérir des forces, 
en se soumettant à des règles, et 
qu’¿ivec moins de liberté ils auroieiit 
plus de bonheur; alors ils se don
nèrent un chef, dont le pouvoir fut 
linrilé par de certaines conventions.

Gouverne-Chez lous Ics anciens peuples, on 
nà^Hi ™” Irouve le gouvernement monar- 
ie'ptas^an- chique. Sa simplicité le rendoit con- 
cien et le forme aux moeurs et aux besoins
,gl¿ (le ces premiers temps. L’autonte 

paternelle semble en avoir été la 
source. Plusieurs familles, formant 
une société, se gouvernoient comme 
une seule famille. Un roi devoit dé
fendre et conduire ses sujets, comme 
un père ses enfans. Enfin , il falloit 
quelqu’un qui commandât : on s« 
soumit à des rois.
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Mais la royauté ne fut d’abord de îf^ïo- 

qu’une ombre de ce qu’elle devoit narcUie. 
être dans la suite. Plus les peuples 

. se policerent, plus en général ils 
furent souples à l’obéissance. D’un 
côté, la force et la politique ; de 
l’autre J le bien commun et le consen
tement des sujets, augmentèrent 
peu-à peu la puissance royale. Ce 
qui fut même quelquefois usurpa
tion dans l’origine, devint juste par 
le sceau des lois et par l’accord des 
volontés. On ne porte jamais volon
tairement le joug de la tyrannie; 
mais on s’accoutume volontiers à 
servir un maître dans lequel on ne 
voit qu’un protecteur.

La couronne, élective au corn- Couronne J 1 héréauaue. mencement, puisqu elleetoitnndon 
du peuple, ne pouvoit manquer 
d’être un jour héréditaire, parce 
que la tranquillité publique exige.oit 
un ordre de succession. On hérita 
du droit précieux de commander 
àunenationentière, comme decelui 
de succéder aux domaines paternels; ' 
et quoiqu’il y eût en cela des in- 
convéniens, ils parurent avec raison 
supportables, pour éviter de pli» 
grands maux.
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^mira^^K ’ C’ést ainsi que la monarcliie s’éta- 
lois. bjit en Egypte de temps immémo

rial. Elle y eut pour fondemenl b 
lois dont l’empiré s’étendoit jusque? 
sur les moindres actions du prince. 
Sa cour ne devoit être composée que 
de personnes d’un mérite reconnu; 
excellent moyen , s’il éloit long- 
temp.s praticable, d’en bannir le vice 
et la flatterie. Les mets de sa table, 
l’emploi de son temps, fout éfoit 
réglé avec une rigide sagesse. Ou 
le respecloit trop pour oser lui faire 
des reproches , en cas de mauvaise 
conduite; mais on l’averfissoit in-

Comnient directement de ses fautes. Chaque 
25i’’de"ie8 "^^^^'^ ’ quand il arrivoit au temple, 
devoirs. 1© grand-prêtre faisoit un discours 

sur les vertus royales ; peignant des 
plus vives couleurs les excès où l’i
gnorance et la surprise pouvoient 
entraîner le prince, le supposant 
incapable d’y tomber volontaire
ment , et chargeant d’imprécations 
ceux qui l’y engageroient par de , 
funestes conseils. Après le sacrifice, 
on Finslruisoit encore par la lec
ture des meilleures maximes, et des 

traits
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traits d’histoire les plus propres à 
inspirer la vertu.

La religion, extrêmement révé
rée en Egypte, pouvoit rendre cette 
méthode très-efficace : c’étoit meme 
le plus beau triomphe de la religion, 
(l’assujettir au devoir le coeui' altier 
(les souverains. Ou peut déjà obser
ver ici que les prêtres a voient presque 
tout réglé dans le royaume.

La coutume de juger les rois après 
leur mort, ainsi que les derniers 
citoyens , est généralement vantée 
comme une institution admirable. 
Chacun avoit droit de se porter pour 
accusateur 5 le peuple étoil juge : si 
1 :s preuves paroissoient décisives 
con re le mort, ou le privoit de la 
sepulture. Par-là, les souverains se 
trouvoient réellement comptables 
de leurs actions envers leurs sujets, 
et l’idée d’un jugement à subir de - 
voit leur faire respecter les hommes 
et les devoirs : supposé neanmoins, 
1 ce qui paroît fort douteux ), qu’on 
osât Hétrir la mémoire d’un mau
vais prince, quand son successeur 
avoit intérêt à la défendre.

Tome /.

Pouvoir de 
la religion.

Coiitiime 
de juger les 
morts , mè- 
nie les rois.



, Préjugé Malgré l’impression que peut pro- 
Xït/coÎto- *^^“? ^^ crainte de laisser après soi 
uie utile, le deshonneur , cette coutume salu

taire liroit peut-être principalement 
son utilité d’une opinion frivole et 
absurde. Les Egyptiens croyoient, 
selon la remarque d’un savant { Go- 
guet) que jusqu’à la putréfaction 
du corps, les aines y denieuroienl 
attachées : ils regardoieiit la sépul
ture comme essentielle au bonheur; 
ils esperoient, avec le secours des 
embaumemens. survivre à eux- 
memes des siècles entiers dans leurs 
tombeaux. Souvent le monde se gou
verne par les préjugés. Quel avan
tage ne seroil-ce pas , si on les tour- 
noit du moins au bien public ? La 
persuasion que le bonheur ou le mal
heur pouvoit dépendre des vivan.®, 
devenoit ainsi un des premiéis res
sorts du gouvernement pohlique , 
lié au système religieux.

Ceroyaume Qn attribue à Sésostris la distribu-
partemens. ^‘^^ 7® ^ ^êYP*^^ ^“ trenie-sixnomes 

ou départemens, qu’il confiait aux 
Iiommes les plus dignes de comman
der. Rien n’est plus nécessaire dans 
un grand état, ou l’oeil du prince a 
besoin de tant d’autres yeux.
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°' Les terres étoient partagées entre Partage ¿es 

le roi, les prêtres et les gens de tenes.
J* guerre. Un tel partage annonce le 

despotisme et la superstition , plutôt 
qu’nn gouvernement équitable. Il 
convenoit, sans doute, que les dé- 
fenseurs de la patrie fussent person- 
nellement intéressés à sa défense : 
leur propriété étoitun motif de cou-

' rage. Mais une propriété si étendue
’ (levoit inspirer aussi la mollesse. Les 

Egyptiens furent un peuple lâche, 
‘" presque toujours subjugué. Desmer- 
® cenaires, soumis à une bonne dis- 

cipline, auroient mieux valu que ces 
soldats, qui naissoient , en quelque 
sorte , moins pour combattre que

< poux" jouir.
Quant aux prêtres, leurs vastes Grande 

’ possessionsparoissoientd’autanlplus deJ*pîéwM. 
sacrées, qu’ils prétendoient les tenir

’ d’Isis elle-même. Le tiers des terres, 
joint au respect que la religion ins- 

¡” piroit pour eux, et à l’exemption 
'^ de tout impôt et de toute clia^e, 

lesrendoit trop puissans, pour que 
l’autorité du sacerdoce eût un con- 
irepoids dans l’autorité civile. Aussi 
ne peut on s’empêcher de regarder
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les institutionspoliliques comme leur 
ouvrage. Ils gonvernoient les rois 
et les peuples. Ils étoient à la télé 
dn camp. Les premières dignités, 
Fadministration de la justice, les 
archives et les annales ; en un mot) 
les lois et les opinions se trouvoient, 
en quelque sorte, dans leurs mains. 
Je laisse à juger si leurs traditions, 
recueillies par les Grecs , méritent 
beaucoup de confiance.

Des historiens assurent que les 
terres des soldats n’étoient sujettes 
A aucune taxe , non plus que celles 
des prêtres. Sur qui tornboienl donc 
les tributs? ou n’y en avoit-il point? 
D’un autre côté, Hérodote dit que 
Sesostris avoit partagé les terres, 
et imposé un tribut selon la quantité 
de terrain qu’on possédoit. Nous 
perdrions le temps à éclaircir de 
parei î les contradictions si fréquentes 
dans l’histoire ancienne.

Les Egyptiens connurent que le 
bonheur des peuples policés dépend 
surtout de ra«iministration de la jus
tice , sans laquelle le crime impuni 
entraîneroit bientôt, la ruine com
mune. Leur grand tribunal étoit
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composé de trente juges choisis dans 
les trois capitales , Thèbes , Mem
phis et Héliopolis;(car l’Égypte se 
divisoit en trois parties, haute, 
moyenne et basse ). Le prince leur 
faisoit jurer, en les installant, de 
ne lui pas obéir, s’il commandoit 
une sentence injuste. Il fournissoit 
à leur entretien, et nulle tache d’in
térêt ne devoit souiller une si noble 
profession. De peur que la force et 
les artifices de l’éloquence ne triom
phassent de l’équité, les affaires 
se traitoient par écrit. La manière 
même de prononcer les arrêts avoit 
quelque chose d’auguste et de saint : 
le président tou choit avec une fi- 
gure de la Vérité celui dont le droit 
étoit reconnu. On ne doutoit point 
que la vérité ne dictât le jugements 
Tel est le tableau tracé par les his
toriens , sinon d’après nature, du 
moins apparemment d’après.^ les 
principes et les règles ordinaires. 
Quand nous parleronsdesmoeurs de 
ce peuple, il s’élèvera des doutes 
sur les éloges prodigués à ses ma
gistrats. La magistrature, le sacer- 

D iij
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doce même participent toujours à 
la contagion publique.

Loisd’É- Dejous les biens de la société, 
gypte. les lois sont, sans contredit, le pre

mier, comme la source de tousles 
autres. Dans le temps que presque 
aucune nation n’avoit de police, les 
lois d’Egypte étoierit déjàen vigueur.
On faisoit honneur à Menés de l’éiav 

Mariage du blissemenl du mariage. Le frère et la 
frère avetla sœur pouvoient se marier ensemble, 

parce qu’Osiris et Isis avoient donné 
l’exemple d’une pareille union. Ain
si les idéessuperstitieusesconsacrent 
ce que les bonnes mœurs devroient 

Polygamie. La polygamie étoit per
mise , excepté aux prêtres. Cepen
dant il paroît certain, malgré la 
pratique commune des orientaux, 
qu’elle ne s’accorde ni avec le vœu, 
ni avec l’intérêt de la société ; car 
le ,nombre des femelles est à-peu- 
près égal à celui des mâles, et l’é
ducation des enfans demande que 
le père et la mère soient étroite
ment unis.

Punition de On punissoit sévèrement Faduî- 
^?‘l“^î^’’f ’ 1ère, comme un crime des plus wr- 
té,duiaia, iiicietix par ses ellets , puisqu’il
«te.
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à sappe le fonrlemenl de l’ordre civil.

L’homme qui l’avoit commis étoit 
ij condamné à mille coups de verge y 
e- et la femme a avoir le nez coupé, 
es On ne punissoit que par des marques 
le d’infamie les soldats coupables de 
es lâcheté : on supposoit que l’honneur 
r. doit surtout animer les gens do 
1« guerre. IjS calomniateur subissoit 
la la peine qu’auroit subie l’accusé s il 
e, eût été convaincu. Les faussaires, 
lé les faux luonnoyeurs etoient con- 
n- damnés à perdre les mains. 
nt La surets des nommes étant le i^.^, p^oj,,;. 
nt premier objet de la législation ,^ on cWect le 
r- punissoit de mort l’homicide, meme
1- commis sur un esclave. Quiconque 
la avoit pu sauver un homme attaque 
:, par des meurtriers, et ne l’avoit pas 
Li, fait, étoit puni comme homicide. Si 
ir l’on n’avoit pu empêcher le meurtre, 
1- on devoit dénoncer le coupable, 
î- sous peine d’être fouette. La ville 
e la plus proche du lieu où se trouvoit
î- le cadavre , étoit obligée de lui faire 

des obsèques dispendieuses : nou-
1 veau motif de veiller à la conser- 
1 vation des hommes. Le supplice d un

il I père meurtrier de son enfant, ss 
■ Div
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réduisoit à tenir Ie cadavre embras
sé, trois jours et trois nuits de suite, 
au milieu de la garde dont il étoit 
environné: on jiigeoit, sans doute, 
que la nature et Popprobre seroient 
®^® ^?^^^^^^’’^^' ^^® femmes grosses 
n étoient exécutées qu’après leurs 

Éducation ^^^^bes. Ijcs lois ordonnoicnt de 
desenians. coïiservcr et d elever tous les enfans.

Nous verr ons des peuples inhumains 
a cet égard, sans aucun scrupule, 
soit par la difficulté de la subsis
tance , soit par d’autres motifs moins 
excusables.

Lois con- Chaque particulier étoit regardé 
dSüÎ?' ^^"’“æ appartenant à l’état. En con

sequence , les biens , et non la per
sonne du débiteur, répondoient de 
la dette ; l’on ne connoissoit donc 
pas ces violences qui causèrent tant 
de troubles dans l’ancienne Rome 
et ce fut principalement le fruit des 
lois de Bocchoris, dont le règne 
commence environ 762 ans avant 
notre ère. Asychis son successeur 
trouva un moyen efficace de main
tenir la sûreté du commerce en 
ordonnant que le débiteur engage- 
roit au créancier le corps embaumé
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de son père, et que s’il mouroit sans 
avoir retiré ce gage , il seroit, lui- 
meme privé de la sépulture. C etoit 
enchaîner les Egyptiens par leur 
plus grand intérêt, dès quils atta- 
choient à la sépulture une si grande 
importance ; mais ou cette loi ne 
pouvoit être générale , ou il suthsoit 
d’engager le corps de quelqu un de 
ses ancêtres. „ •

Une des meilleures lois est crfle,.^"^*^ 
d’Ainasis, par laquelle on etoit obh- j^ mauvaise 
gé de déclarer tous les ans au gou- conduite, 
verneur de la province sa profession 
et les moyens dont on subsistoit. Il 
y avüit peine de mort pour qui ne 
pouvoit rendre compte de sa. con
duite , ni montrer qu’il vivod par 
des voies honnêtes. La peine sans 
doute étoit excessive-, puisqu’on ne 
sauroit punir autrement les plus 
grands crimes ; mais le but de cette 
loi étoit excellent. Elle imposoit la 
nécessité d’être utile j elle bannissoit 
la paresse, la fraude et les autres 
pestes de la société ; elle rendoit le 
citoyen comptable de ses actions a 
la patrie. Solon en fit une loi d A- 
thèues» Seroit-il donc impossible

D V



82 HIST. ANCIENNE.
aujourd’hui de réduire à un travail 
honnête tant de misérables, que l’oi
siveté seule rend dangereux ? et sans 
les punir de mort, contre le droit 
de la nature , ne pourroit on pas en 
tirer des services réels, même en 
les punissant?

, L’ancienne loi qui ctablissoit di- Abus des , ,professions verses classes de citoyens , entiere- 
Jiérédûai- ment séparées, et qui obligeoit les 

enfans de suivre la profession de 
leurs pères, ne mérite pas tous les 
éloges qu’on lui a donnés. « On 
)) faisoitmieux jditBossuet, cequ’on 
)) avoit toujours vu faire , et à quoi 
» on s’étoit uniquement exercé dès 
)i l’enfance. )) On faisoit mieux ! 
oui , si l’on avoit les dispositions 
nécessaires, et si l’on suivoit de bons 
modèles. Voit-on aujourd’hui que 
le meilleur artisan , l’artiste le plus 
renommé, soient ceux qui ont eu 
leur atelier pour berceau ? Que 
dirai - je des états où Vétude, la 
reflexion, les talens, sont d’une 
nécessité plus indispensable ? Une 
loi pareille en Europe auroit éter
nisé les abus j auroit mis , comme 
®Ji ï^gypte, un obstacle invincible à
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la perfection en tout genre ; auroit 
enchaîné dans la poussière , ou du 
moins dans l’obscurité , la plupart 
des génies qui ont éclairé ou honoré 
le genre humain. L’émula-

La vraie politiqae ne captive, pas ^ fac^ 
l’émulation. Elle encourage assez la sépara- 
les arts nécessaires, principalement «™ J¡» 
l’agriculture , pour n’avoir pas a 
craindre qu’on les néglige ; elle ap
précie les talens, et leur assigne 
à tous le rang convenable : mais 
loin d’élever une barrière odieuse 
entre les classes de citoyens, elle 
cherche plutôt à les unir en^ un 
même corps j d’autant plus qu une 
classe trop multipliée deviendroit 
funeste à celles qui seroient trop 
peu nombreuses. La confusion des 
états paroît un mal nécessaire dans 
les grandes monarchies : c’est aux 
législateurs à en prévenir les prin
cipaux inconveniens.

Selon la plupart des écrivains , & »«» 
toutes les professions etoient nono- ¿toít hono
rées en Egypte. D’autres disent rée, 
qu’on y détestoit celle de berger, 
quoique les troupeaux fussent en 
grand nombre, et que la vie pas-

D vj
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torale ait en tant de charmes pour 
les premiers hommes.

Nous pourrions observer bien 
d’antres abus chez ce peuple si cé
lèbre. Diodore de Sicile rapporte 
que les voleurs avoient un chef, 
dépositaire de tout ce qu’ils déro- 
boient. En s’adressant à lui, et en 
spécifiant la nature et les circons
tances du vol, on étoit sûr de re- ’ 
couvrer ce que l’on avoit perdu : il 
en coûtoit seulement le quart de la 
valeur. Si cette coutume avoit passé 
en loi, comme ou le suppose , voilà 
donc le vol autorisé en quelque ma
nière , etrécom pensé. Le témoignage 
de Diodore est suspect sur une in* 
finité de choses. Mais les admira
teurs de la sagesse égyptienne ré- 
cu.sent'ils son témoignage? Avouons » 
que le bien et le mal sont égale- 
ment douteux en plusieurs points , 
essentiels. I

Il nous reste à examiner des abus 
encore plus étranges , ceux de la ■
superstition. ,
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CHAPITRE 1 I L

Religio7i et moeurs des Égyptiens,

Quand on n’envisagerolt U w ^j^^. 
ligion que comme un des plus lorts 
liens de la société, et un des plus 
puissans motifs pour attacher aux. 
devoirs, elle devroit paroitre bien 
respectable, indépendamment de 
l’amour et de la reconnœssance 
qu’exige la divinité. Malheureuse
ment la superstition l’avilit, la de
nature , et produit les plus grands 
maux, en abusant du plus grant 
bien. L’histoire nous en fournira 
des exemples innombrables, sur les
quels on ne peut trop insister, si 1 on 
se propose de guérir les hommes 
d’une sorte de maladie contagieuse, 
dont ils furent partout les victimes.

L’intelligence suprême se «^J’^iSTt^ 
feste dans ses ouvrages. U sume ae reetdevient 
contempler la structure cle l’univers, fancsic. 
l’organisation de ses habitans. or-
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cire et Fharmonie de ses globes im* 
Jnenses , pour en reconnoitre J’au- 
eur unique et pour i’adorer. Ce- 

pure^si ^ 7^*^“ primitive, si 
fes^L 7’®’ %^^^ clans toutes 
2es parties du monde comme en- 
XnÎ® d’extrava
gances monstrueuses. L’esprit hu-

met des fantômes à sa place.
I l’imagina-

Pantóines, et les 
?ans cesse. 'Quelquefois 

nÏÏ / ^’‘S'on, subjugue des gé- 
nies supérieurs, et les ravale dans la 

inoimX ^ *^®"’^ ridicules, et
moins bons que malfaisans , on s’im- 

men^ b» V ’ ridicule-
bon r ®“®“ 1“ supersli-
bon diversifiée en mille manières

parmi Pnn^®^*’ ““’. ‘^“««'■voient l’idée 
d un premier être, auquel ils don-
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noient differens noms, et dont ils Egypte, 
représentoient les attributs sous dif- ^l^¿ 
férenssyniboles. Plutarque rapporte 
cette inscription d’un temple db- 
svpte : Je suis tout ce ejui a été , 
est et sera f- uul jnortel n 
mais levé le voile qui me couvre 
Celle ci subsiste encore : ^ toi qui, 
étant une , es toutes choses ,^ la 
déesse Isis^^. L’unité de dieu eloit 
un des mystères qu’on enseignoit 
aux initiés en Egypte. Il n’en est pas 
moins certain que les fables insen
sées du paganisme en sont sorties , 
que le culte divin y étoit souille de 
honteux excès, et que la supers
tition y alioit jusqu’à la stupidité et 
à la fureur. ,, , » * uinUinteOn commença vraisemblablem-u ¿ ^,.mic. 
par le culte des astres, surtout du 
soleil et de la lune , désignes sous 
les noms d’Osiris et d’Isis. G est 1 ori
gine la plus naturelle de 1 idolâtrie. 
Dès qu’on perdoit de vue le créa
teur , on pouvoit aisément pren re

* De Isid- Osir.
Hist. univ. 1. 373.
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les astres pour les maîtres de la na
ture, qu’ils animent et fécondent. 
L’admiration ou la reconnoissance 
déilia ensuite des mortels. On finit 
par adorer des animaux ; et ce cul
te , sous quelque point de vue qu’on 
1 envisage, est le dernier terme du 
délire superstitieux. Le silence des 
historiens ne permet pas de croire 
Juvénal , quand il accuse les Egyp
tiens d’adorer meme des plantes, 
telles que l’oignon.

ai^ux."’^“^' .^® bœnf Apis, principale divi
nité , qui. représentoit Sésostris, 
etoit un taureau noir marqué de 
certaines taches. Leshonneurs qu’on 
lui rendoit, les dépenses pour le 
nourrir, le désespoir après sa mort, 
1 empressement à lui chercher un 
successeur , paroitroient incroya
bles , si (jLielque chose devoit le pa- 
roître en ce genre. Le chat, î’ichneu- 
mon, le chien, I’ibis, le faucon, le 
loup et le crocodile , éloient au nom
bre des dieux. On enfretenoit magni- 
fiquement ceux qui recevoient les 
honneurs divins, on n’épargnoit rien 
pour leur nourriture ; les personnes 
du premier rang se faisoienl gloire
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de les servir ; l»,V»™?® S” Í'Í^ 
nérailles répondoit a ces folles p
", même involontairement,̂ ,Bx^¿ 
„XaAimauXsacrés,étoxtle,^^.,„.a„.  
grand des crimes. Le '

malgré l’entremise du loi 
îa terrèur dunom de Rome , pour 
avoirtué un chat sans le vouloir 
Diodore qui nous l’apprend, goûte 
nue dans une famne , les l»gyp 
hens , plutôt que de ^ “/^ 
animaux , se mangeoient les uns

ISA Divisions
I a'voient encore le mallmur d e- ^,„ 

tre divisés par leurs opniums , et
leurs pratiques 
adoroit le crocodile, i , _ ^ Jnng 
mon ennemi du crocodile .
une province on 
le mouton, et l’on ne maiigeoitque

* Il m.nge les œufs, il tue les perns des 

crocodiles. On a écrie ■ 
troic dans le corps du ,^^"?^¡’VeLaillcs 
son somnreil, et lui decbiroit les entrad es. 
L’ichneuinon esc aujourd bui la ma ^
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des chèvres ; dans une aufre, on res- 
pecîoit supersthieusement la chèvre, • 
etl’onvivoil de moutons. De-là les 
reproches d’impiété , les haines, les 
querelles. Selon Diodore , c’étoit le 
fruit de la politique d’un sage roi, 
Q^h pour prévenir les ré voltes, sema 
la discorde dans les provinces, en 
donnant un dieu particulier à cha
cune. Supposé le fait, ce prince ne 
doit passer que pour l’ennemi de 
son peuple. En le livrant aux que
relles de religion , il l’avoit exposé 
à une guerre intestine et intermi
nable.

Diverses Quand la superstition est enra-
SX P^™ ies hommes, elle se 
■Égyptiens, montre et se reproduit sous mille 

formes hideuses. Les Egyptiens, 
dans les comniencemens , sacrifiè
rent des victimes humaines. Ils se 
faisoient un devoir de ne manger

l ni fèves ni froment, et leur pain 
éloit d’oZyrn!, (c’étoit peut-être le 
riz). Ils abhorroient'^ certains ani
maux comme immondes , surtout le 
porc. Ils regardoient avec une aver
sion religieuse lea étrangers, au 
point qu’ils n’osoient manger avec
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Pouvoir

.V ce servir d’un meuble qui leur 

morceau de viande P ,|^ig„, 
leur couteau. » (-¿(^ 
hommes et fem«~ , daw «

«.e de 
K TX»ltoi.»t leurs - 
maux-dleuK, comme des oracl». ^

gore fut obligé de fX «’""’ 
leur converser avec te ï^et ^^_. ^^^^ ^^^p_„.,^

Ces pretres q P culture prêtres d’E-
de si grands ’’^"Xient et gouver- -^"^" 
d^? U superstition,
noient le peuple p science, ils Seuls dépositaires de la suene ^^^^_ 
faisoient croire <»“‘.“4 ,,!£ dé- 
loient. Lour ponvom «^^ ^^^ 
montre qu ils ®vo qu’ils
ressorts du go^X^k un mobUe su- 
^^^ Te leur ordre.
périeur, a ”V régnante venoit p,êire.roii 

U Moil élever un prê- as’eteindre,_il lalloi ^ ,^^ .^,j.
îre sur le trône. ?y J devoit être 
un militaire , mais , . i Sélhon , 
aggrégé au corps sacerdotal.
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prêtre de Vulcain, étant parvenu 
ainsi à la royauté, affecta impru
demment du mépris pour les gens 
de guerre , qu'il dépouilla de leurs 
privilc^ges. Il eut besoin de leurs 
services quelque temps après. Of
ficiers et soldats refusèrent de le 
défendre. Selon les fables égyp
tiennes , Vulcain le sauva par un 
miracle.

Politique Sans doute, les prêtres d’Egypte, 
tres'^^^ ^’*^ ®’^ général, connoissoient le ridi

cule d’une partie des erreurs qu’ils 
enseignoient. Leur théologie secré
te, quoique mêlée de fictions, étoit 
fort supérieure à la croyance popu
laire. Ils avoient même des idées 
sublimes de l’être infini. Mais pour
quoi une doctrine secréte, qui dé
robe la lumière au public? pourquoi 
cacher an peuple les vérités les plus 
importantes ? pourquoi le laisser 
abruti dans un funeste aveuglement? 
pourquoi déshonorer dieu par des 
folies et tourmenter les hommes par 
des chimères? Politique fausse ou 
cruelle 1 II étoit difficile, j’en con
viens, d’éclairer un peuple si supers
titieux i en voulant le guérir , on
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dehors. On obligeoit les filles , non qt 
les cnfans mâles , d’avoir soin de ' qi 
leurs parens. On méprisoit et l’on fa 

, abhorroit les étrangers. On n’inia- q' 
tîoÎâieîUaïS’^^^'t rien de beau, rien de bon, b 
ne des non- que cequise pratîquoildans le pays: 1< 
veautes. préjugés injurieux au genre humain, « 

et contraires au bien public. En vain r 
Platoncélèbre cet éloignement extrê- s 
medesnouveautésjenvaindegrands i 
gémes nous dvent encore avec en- ’ 

iJiOLisiasme : <( Une coukiinenouvelle 
)) éfüit un prodige en Egypte, tout 
)) s’y faisojt toujours de même ; et 
)) l’exactitude qu’ouy avoit à garder 
» les petites choses , inainlertoit les 
)) grandes. Aussin’yenl-il jamais de 
» peuple qui ait conservé si long- 
)) temps ses usages et ses lois *.» 
Quel mérite d’avoir conservé de 
mauvaises lois avec les bonnes, des 
U'-ages ridicules avec les coutumes 
respectables , de grossières supers
titions avec les senlimens religieux 1 
II ne faut pour réfuter ce paradoxe, 

   —1
* Bossuet, Discours sur rHisioire uni^ ; 

verselle. »
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que l'exemple de l’Egypte .sur le- 
quel ont veut l appuyei. Jout « y 
faisoit toujours de .^’JP _i 
quoi tant de choses s y faisoient mal. 
besabas ne se corrigent, les inoeuis, 
les lois et les arts ne se peifection ^^ ^^^^^ 
nent nue par des .changemens, est ZUuté’: souvent pernirieuse^^^t ^a^¿ »e- 
aussi souvent necessaire. Sans ele, 
ni les Egyptiens , ni aucun peup e , 
ne seroient sortis de la bai bane , 
sans elle, à quoi nous serviroit la 
raison , dont les progrès successifs 
doivent tendre au bonheur de la 
société? Le grand point est d inno
ver avec sagesse ; car sou vent le pire 
des abus est de mal reformer les
abus. r 1 »• 1? liB Figure de

Une coutume établie en Jjgypt , monappor- 
selon Hérodote, est remarquable u. 
par la réunion de .leux idees s.npu t-i-a • 
liérement contraires. Dans lesre pas 
elles parties de plaisir, on apportoit 
un cercueil où étoit une hgure de 
mort en bois , quelques - uns disent 
un vrai cadavre. On le presenloit a 
cha îne personne de la compagnie , 
en lui disant : Bux’e:^ el réjoatssez- 
vous, car voilà ce que vous sei ex
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un jour. Horace, en philosophe épi
curien , l'appelle quelquefois Je sou
venir de la mort, pour inviter au 
plaisir. Mais qu’un peuple graves’en 
soil fait une habitude , qu’il ait sur
tout ajouté au plus triste souvenir, 
un spectacle beaucoup plus triste; il 
est diiîicile ou de le croire ou ds 
l’expliquer.

CHAPITRE

il
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CHAPITRE IV.

Arts et sciences des Égyptiens»

C’est aux arts et aux sciences que premiers 
les Égyptiens doivent sur-tout leur .r»^^.»- 
célébrité. Ils furent certainement t^. ‘^^^ 
inventeurs, et l’Europe leur doit le 
germe de ses connoissanees. On at- 
tribuoit à Osiris l’invention de la 
charrue, instrument (|ui a été plus l^charrue., 
utile au genre humain que toutes 
les savantes découvertes, puisque 
l’agriculture est la mère de la so
ciété. Les premières charrues étant 
de bois, sans fer ni autre métal, le 
labourage n’a pu commencer que 
sur des terres légères, comme en. 
Égypte , où la culture n’exigeoit pas 
de grands efíbrts.

Observons ici un fait étonnant, Le fer long- 
essentiel à l’histoire des arts et de ^^j^J^. i 
l’industrie. Parmi les métaux, le ler 
a été le dernier trouvé et mis en 
oeuvre. Le cuivre trempe y sup*

Tome I.
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pléoit : Ies armes se faisoient de 
cuivre. L’argent meme devenoit 
commun, lor sque le fer ^ destiné 
pa la nature à tant d’usages pré- 
ci ux, le fer dont l’industrie mo
derne a un besoin continuel, res- 
toit enfoui et inconnu. C’est que les 
opérations métallurgiques pour ce 
inétah, eloient beaucoup plus diffi
ciles à inventer que les autres.

Réflexions Cette remarque invite à quelques 
’wnie des’ ^^^exions. Trop accoutumés à jouir 
ans. des avantages qui se trouvent sous 

nos mains, rions ne pensons pas aux 
miracles de génie qu’il a fallu pour 
les produire , ni à la multitude pro- 
digieuse d’hommes qui en ont été 
privés Cependant i! fut des siècles, 
il est encore de vastes contrées,ides 
pays même fiorissans, où l’on ne 
connut jamais la nourriture la plus 
commune, le pain. Par quels pro- 

. grès admirables les hommes ont iis 
j)u s’élever , de cet état sauvage et 
malheureux , à l’état de culture, 

ïls sont nés d^«nce et de perfection, dont la 
du brsoin plupart jouissent sans y pen.ser ? Le 
Zstriè'" ^®®o“’ les a rendus industiieux.

Bourse nourrir , se retir, se mettre
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à couvert des injures du temps, ils 
ont bientôt inventé desmoyens gros
siers , auxquels ont succédé insensi
blement de meilleures pratiques. Le 
hasard a iecondé l industi ie, et lui 
a souvent frayé la route. N iinagi* 
nons pas, comme un ancien philo- ^^^,^ ^^^ 
sophe ( Posidonius), qu on ail trouve,¡¿^g ,tæ po
le secret de faire du pain , en consi-.si™ , s^ 
dérant que les grains , manges ®ans ^^ ^^^j^, 
préparation, se broyoient d'abord 
avec les dents ; que leur subslam e 
se délayoil ensuite par la salive; que 
remués en cet état, et rassemblés par 
la langue, ils descendoient dans 1 es
tomac, et y recevoient le degré con
venable de cuisson. Suivant ce sys
tème ingénieux, l’art de moudre , 
l’art de pétrir, fart de cuire au four , 
seroient nés tout à-coup d’une sub
tile combinaison d’idées ! il falloit 
y joindre la découverte du levain , 
qui peut étonner davantage. r^i,i,ard

De tels systèmes ne sont que des ^ ^o„¿y,„é 
jeux d’esprit. On a su probablement aux décou* 
faire la farine, la délayer dans''enes, 
l’eau , la réduire en pâte, la cuire 
de façon ou d’autre, avant que d a-
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voir réfléchi sur la nature et les 
effets des opérations animales. Une 
espèce d’instinct plutôt que le rai
sonnement a produit les arts de né
cessité. Les commencemens furent 
des essais grossiers : d’expérience en 
expérience on parvint à des métho
des plus ou moins peiTectionnées, 
et souvent un concours d’heureux 
hasards applanit les voies aux dé
couvertes qu’on croiroit aussi an
ciennes que le monde.

tan iVi^n^' ^^ ^^^ même a long temps man* 
ré l’usage Q^’^^uxhommeSjOu plutôtle moyen 
dufeu. dele conserver, de le reproduire.

Aussi les Grecs le supposoient - ils 
venu du ciel, comme on le voit dans 
la fable de Proméihée. En iSai, 
lors({ue Magellan aborda aux îles 
Marianes j les sauvages prirent cet 
élément pour un animal qui man- 
geoit le^ bois. L’ayant touché et s’é
tant brûlés, ils n’osèrent plus lere- 

^^^® *^® loin; ils craignoient 
d’etre blessés par des morsures , ou 
par sa violente respiration. De la 
découverte du feu à celle de la mé- 
talluigie, surtout à l’art d’employer 
le fer qu’il faut foudre, refondre j
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battre , réchauffer , rebattre , avant 
que d’en forger un oulil ; l’inter
valle paroît effrayant. Au Pérou et 
au Mexique, où le fer abonde, on 
ne le connoissoit point, quoique l’or 
brillât dans les temples, et servît à 
la magniücence des princes. En un 
mot, ce qui nous paroît extrême
ment simple et facile, ce qui l’est 
devenu effectivement par I’babitu- 
de, doit être admiré dans l’origine , 
soit comme un don. précieux de la 
nature, soit comme le fruit d’une 
industrie supérieure à la nature elle- 
même.

Cependant, à quelque distance 
qu’on remonte darts l’iiistoire , au 
temps même des patriarches, on 
trouve en Egypte, non-seulement 
les arts nécessaires , mais ceux de 
luxe et d’agrément. Les fines étof
fes, les broderies, les vases pré
cieux , enfin l’appareil de l’opulen
ce , annonçoient les talens de PE- 
gyptien. Il se dislinguoit surtout par 
l’architecture, quoiqu’avec moinsde 
goût que de grandeur. Ce queles an
ciens racontent de ses ouvrages, pa-

Eiij

Les arts 
cultivés en 
Egypte de 
t‘ mps im- 
métnoxiai,
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roît infiniment exagéré, s’il n’en sub- 
sistoit des monuinens, dont je vais 
donner une idée en peu de mots.

Les fameuses pyramides , que 
plusieurs écrivains supposent bâties 
avant le déluge, résistent encore aux 
coups du temps, qui a détruit tant 
d’einpii'es. Il en reste trois , à quel
ques lieues du Caire , où étoit autre
fois Memphis. La plus grande fait 
un carré de deux mille six cents 
quarante pieds de circuit, chaque 
côté de la base ayant six cent soixante 
pieds. Sa hauteur perpendiculaire 
est d’environ cinq cents pieds. Une 
plate -forme d’en viron seize pieds, de 
chaque, côté , termine le sommet. 
Plusieurs pierres de cet énorme édi
fice portent trente pieds de long; sur 
quatre de liaut et trois de large. On 
prétend que les ouvrages souterrains 
étoient encore plus considérables. 

-Cent mille ouvriers,:selon le récit 
d Herodote, travaillèrent trente an
nées de suite, ou à préparer les ma
tériaux, ou à construire l’ouvrage; 
et une inscription apprenoit que, 
pour les légumes dont on les avoit 
nourris,, il en avoit coûté seize cents
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talens évalués à près de sept mil
lion* de notre nionnoie.

Pi,ne , le naturaliste , et plusieurs U«^^.^ 
autres, déclamenl contre la loUe ^^" litiqiie ont 
nité, qui avoit inspiré aux souve- to^ c«^ 
rains cesenlreprises ruineuses. l¿uei- pyramides, 
nues écrivains moins judicieux ont 
imaginé que c’étoient des greniers, 
bâtis par Jose.ph pour les grains des 
sept années d’abondance. Voi la peut- 
être une des rêveries qui caraclerî- 
sent le mieux les érudits à système.
Suivant l’opinion la plus commune 
aujourd’hui, les pyramides éloient 
des tombeaux, oà l’on conjecture 
que les rois , imbus des préjuges de 
la nation, vouloient éterniser leur 
vie , en assurant à leurs cadavres 
une demeure inaccessible, et à 1 é- 
preuve des siècles. A cette supers
tition se joignit vraisemblablement 
le motif de prévenir ries troubles, en 
imposant au peuple un long travail. 
Peut être aussi, le goût des grandes 
masses étant naturel aux égyptiens , 
un premier exemple de cette espece 
suflit pour faire des imitateurs.

Quoi qu’il en soit, on observe 1«-„».
Liv
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testés pour utilement que les monarques, cons- 
tionl ’®“’tracteurs des pyramides , devinrent 

si odieux par les corvées , dont ils 
accablèrent leurs sujets, qu’ils n’ont 
pu jouir de leurs tombeaux , ni sau
ver même leur nom de l’oubli. Il ne 
faut donc pas juger du gouverne
ment d’Egypte par l’idée qu’en don
nent les écrivains, d’après quelques 
bonnes lois qui souvent ne s’obser- 
voient point.

lyTomiestles ^^ desir superstitieux de con- 
Égypiicns. server les cadavres étoit une des 

plus fortes passions des Égyptiens. 
Aussi ne les a -1 - on jamais égalés

- dans l’art d’embaumer les morts. 
Leurs momies durent toujours. Des 
grottes-taillées dans le roc en sont 
remplies. Que n’inspire pas le pré
jugé? Respecter jusqu’aux cendres 
de ses pères, est un sentiment loua
ble et naturel ; mais ici la supersti
tion agit beaucoup plus que le senti- 

Préjugé ment. Rollin dit à ce sujet, que la 
iuiïasèi>u\- couiiii7ie de briiler les corps a 

guelcjue chose de cr¿¿e¿ et de bar-' 
bare, en se hdtarii de détruire ce 
qui reste des perso7ines les plus 
chères ; il ne voit rien de plus con-
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venable que les enlerremetis ordi
naires: cojnme s’il éloit plus humain 
de livrer ces restes précieux aux 
veis et à la pourriture. Tant de faux 
jugemens sont utiles à observer .ils 
doivent nous apprendre à user de 
notre i aison, sans être esclave des 
opinions d’autrui.

C’est encore un préjugé trop corn- lesÉgyp- 
mun, de vanter le goût des E^p- ‘¿Xñ'iX 
lien«. Écoutons Bossuet': ils 7i ont goàt. 
aimé cju^une hardiesse réglée ^ ils 
liront cherché lenout^eau et le sur~ 
preua/il^ (/ne dans la oariéte in
finie de la nature.^y^is leur passion 
pour les colosses ne dement-elle pas 
cet éloge? On voit encore une tête 
de Sphinx, qui a trente-cinq pieds 
de tour et vingt-six de hauteur. On 
ne trouve ni dessein, ni proportions, 
ni agrément dans ces masses éton
nantes que le temps arespectées. Le 
gigantesque en fait le principal me
rite , et le gigantesque dans les art» 
est comme l’entlure dans les ouvra
ges littéraires *.

* Voyez Ofigifi^ ées Lois, etc.
Ev
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Labyrinthe. . Nous ne décrirons point le îaby- 
rin'he , fa/neux palais doiü on attri
bue la construction à douze rois, 
qui régnèrent en même tenips vers 
l’an tiuo avant Jésus - Christ. Dans 
une seule enceinte, il renfermoit, 
dit on ,trois mille salies, cominuni- 
quant toutes les unes aux autres par 

Ohehsçiues. infinité de détours. Les obélis
ques sont plus connus ; il y en avoit 
plusieurs, faits n’une seule pièce de 
cent quatre-vingt pieds de haut, 
Celui de Ramesses, fils de SésoHris, 
étoit beaucoup plus grand; il avoit 
été travaillé par vingt mille ouvi iers, 
s’il faut en croire les anciens On le 
voit à Rome, où l’empereur Cons
tance l’afait transporter, et où Sixte- 
Quint l’a rétabli.

, Tbèbej. Quant aux merveilles qu’on dé
bite de la ville de Thèbes, et aux 
cent portes qu’Homère lui donne, 
par chacune desquelles ptjuvoient 
soriir dix mille soldats, c’est une 
exagération fabuleuse qui déshono- 

indu-^trie à reçoit l’insioire. Contentons - nous 
5<s°*nerre' chose Vraiment admi-
énormes. Table , 1 industrie des Egyptiens à 

tirer du ilanc des montagnes les
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pierres énormes qu’ils employoient, 
à les transporter fort loin par le 
moyen des canaux du Nil, et a les 
élever dans l’air avec beaucoup 
moins de secours que nous n’en
avons.

Les progrès dans les arts prou- Sciences. 
vent de I habileié dans les sciences.
Entre les uns et les aubes, il y a ^L» -^ 
une liaison intime et une corres- arts, 
poinlance nécessaire. Où les arts 
fleurissent , un nombre de génies 
heureux sont excités aux médita
tions et aux recherches prolondes ÿ 
ils y consacrent leur loisir avec ar
deur, et en acquérant des lumières 
qui se répandent bientôt, ils ouvrent 
aux arts de nouvelles sources de per
fection et de richesses. On ne peut 
douter que le* Égyptiens n aient en 
des principes de mécanique , de géo
métrie, et de plusieurs parties des 
mathématiques ; on led voit ar
penter les terres avec précision, dis
tribuer les eaux du Nil par une in
finité de canaux, mesurer exacte
ment la crue de ce fleuve , fabri
quer et employer toutes sortes de
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machines, surtout mesurer le temps 
et calculer la révolution des astres.

Nécessité Q*^® l’astronomie ait }3ris naïa
de l’astio- sanee chez eux, ou chez les Chai- COUlie. 1 rdeens, ou ailleurs, c est une ques

tion qu’il est impossible de décider 
sûrement, et qu’iliinporte peu d’exa. 
miner. Les deux peuple- ont cultivé 
de temps immémorial cette science, 
nécessaire non - seulement pour la 
chronologie, mais encore pour la 
géographie, pour la navigation, pour 
l’agriculture et pour l’ordre de la 
vie civile î car les opérations du la
boureur, ainsi que les affaires de la 
société et les exercices du culte, ne 
se règlent que par une exacte di
vision du temps , et par la connois- 
sance du mouvement périodique des 

Vannée corps célestes.
lunaire et Les Egyptiens semblent avoir eu 
laire, trou- æ^ premiers une annee de douze 
^s parles mois. L’observation des phases de 

gyptiens. j^^ Pme produisit aisément cette dé
couverte. D’abord l’année fut pure
ment lunaire, de trois cents cin
quante-quatre jours, si différente 
de la véritable anné solaire , qu’en 
moins de dix - sept ans l’ordre des
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3 saisons étoit absolument renverse.
H fallut consulter le soleil, observer 

« ' son retour à certaines étoiles fixes;
il fallut mesurer l’année au cours de

• cet astre. Comme il étoit difficile de 
r rencontrer juste , on la fit de trois 

ceni soixante jours seulement, en 
î donnant trente jours a chaque mois. 
, Mais il restoit encore une erreur si 
i considérable , qu’au bout de trente- 
î quatre ans, les saisons avoient pris 
r la place les unes dés autres. Enfin , 
1 après de nouvelles études, on forma 

l’année de trois cent soixante-cinq
1 jours; et même les astronomes d E- 
’ 8yP^® découvrirent que la révolu

tion du soleil étoit plus longue de 
quelques heures.

5 Ils connoi soient le Zodiaque; ils 
l’avoient divisé en douze signes de

I trente degrés : découverte aussi an- 
î cierme que difficile. Ils étoient ins- 
ï truits du mouvement des planètes

et de la cause des éclipses. Ils cal- 
culoient les éclipses du soleil. Ils 
se figuroient la lune comme une 

> terre éthérée. Vraisemblablement 
1 ils avoient acquis l’idée de la plu-

Jiisqn'où 
s’éiendoit 
leur astro
nomie.
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ralité des mondes, et du mouvement 
de la terie; puisque les pythwgo- 
rieiens, instruits à leur école, nous 
ont tiansmis quelques notions de 
ces deux systèmes. Une preuve en
cole subhisiunle de leurs lumières, 
c est que les côiés de la grande py
ramide répondent précisément aux 
quatre points cardinaux.

La supers- Plus OU a lieu de s’étonner que 
foÏÏt'X ’ ®^*’s pendules, sans
horrer Ja clulfres arabes, les hommes aient 

pu s élever a de si hautes connois- 
sances; moins on conçoit les pré
jugés ridicul^ qui off’usquoient la 
science des Égyptiens. Quoiqu'ils 
attribuassent à Isis rinveiition des 
mâts et des voiles, ils détesioient 
par superstition et la mer et la ma
rine. Ils voyoient dans la mer l’em- 
bleiiie de Typhon , l'ennemi d’O- 
siris. D'une pareille rêverie théo- 
^,®S^^^» naissait l’aversion pour cet 
élément. Les prêtres en avoient tant 
dhoireur, qu’il ne mange oient ni 
poisson ni sel. C est donc une con
jecture vraisemblable , que le.s co
lonies égyptiennes ne passèrent dans '
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la Grèce que sur des vaisseaux phé
niciens. Sesostris, selon Thistoire, 
osa le premier se mettre au-dessus 
du préjugé, en équipant une lloHe. 
Ce conquérant lit lever la carte des 
pays qu’il avoit parcourus. Sans lui 
la géographie , une des principales 
études des prêtres, tiU été resserrée 
dans les limites du royaume. N’est- 
il pas naturel de penser que des opi
nions si extravagantes avoient iin 
but politique î On pouvoit changer 
de moeursen communiquant avec les 
étrangers:on pouvoit devenir moins 
dociles aux volontés des prêtres.

Le génie superstitieux des Egyp
tiens se retrouve jusque dans leur 
médecine. Elle consis-toit au com
mencement en différentes recettes, 
qui se transmettoient de pere en fils, 
et qui s’applïqnoient sans doute au 
hasard. On exposcit les malades , 
afin que les passans pussent les aider 
de leurs conseils. Les recettes ayant 
été recueillies et déposées dans les 
temples, on en fit un corps de méde
cine. Des livres sacrés contenoient 
les préceptes qu’il falloit suivre pour 

Géogr.i- 
ptiie Culti
vée en É-
8yp“’

Leur mé
decine su- 
pfi'süiieu- 
se.
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la cure des maladies. Si Jes méde
cins s’en écarloient, ef que les ma
lades mourussent, on les punissoit 
de inorl. Cette loi seule devoit tuer 
une foule de malades. 11 éloit dé
fendu, selon le témoignage d’Aris
tote , de remuer le.s humeurs ou de 
purgeravanlle quatrième jour. Des 
opéiations magiques meltoieni le 
comble à ces abu.s ; du moins tout 
donne lieu de le cioire.

I/ar( d’embaumer les corps * si 
dis-perfeclîonné en Égypte « démontre 
J'*”^^*® ^^ botanique y étoit cultivée 

avec succès, mais non l’anatomie, 
quoi qu’en dise les panégyristes des 
Egyptiens. On ne disséquoil point 
les cadavres ; on n’ouvroit pásmeme 
la tête pour les embaumer : on les 
considéi’üit d'un oeil religieux , sans 
chercher aucune connoissauce utile. 
Bien plus, quiconque fonchoil an 
eorpshumain paroissoit digne d’hor
reur 5 et ceux qui faisoient l’opéra
tion , s’enfuyoient aussitôt , dans la 
crainte d’êire assommés. Ce préjugé 
subsiste encore parjni les Chinois, 
L’hbtoire des peuples est presque 
toujours celle de la foiblesse de l’es*
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prit humain , malgré les prodiges 
' de sagacité et d’industne qu elle nous

”‘où sait peu de chose de la phi- m—. 
losophie égyptienne. Tantôt elle se 
confondoit avec la théologie , tantôt 
elle s’attachoit à la morale, p us 
importante que toutes les specula
tions. Elle remontoit jusqu au pre
mier être. Les Egyptiens le repre- 
sentoient sous la figure d un homme 
qui tenoit un sceptre, eide la bouche 
duquel sortûit un oeur. Cet œui, jj^lg^i^pre- 
symbole du monde, se retrouve mictêtre, 
chez les Chaldéens , les Perses , les 
Indiens, les Grecs, les Chinois. L ne 
idée si singulière a vraisemblable
ment passé de peuple en peuple. 
Tous ont pu reconnoitre par la raison 
l’architecte de l’univers; mais de 
représenter son ouvrage sous a li
gure d’un œuf, c’est ce que l ima
gination même ne peut guere inven
ter dans plusieurs pays.

Avant de finir cet article, disons invention 
un mot de l’admirable invention par dej’em, 
laquelle on a peint la pensee et la

\ parole, conservé la mémoire des 
choses antiques , et communique a
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tons les siècles tant de vérités ef d’» 
reurs , dont les archives du montli 
sont pleines. L’écriture, dans soi 
origine, ne fut qu’une représenta- 
bon des objets matériels. On traçai 
la hgure d un arbre pour exprimer 
un arbre, et differentes figures, 
pour exprimer une action compii 
?“?®’ ®“ “" mélange de choses, 
vettc methode ne pouvoit être de 
grand usage. 11.fallut l’abréger, la 
simplifier, inventer des signes qui 
exprimassent les mouveinens de 
J ame les opérations de l’esprit, etc 
enfin des symboles qui fussent corn- 

;^T-Î”^”^.^ Plusieurs objets. Telsétoient 
leshieroglyphes.Pendantlongtemps 
on ne connut,pas d’autre écTiture. 
Kes prefres Egyptiens en conser
vèrent 1 usage, meme après l’inven
tion des caractères alphabétiques, 
afin de pouvoir cacher leur science

„ Hien n’est plus simple en appa- 
1- rente, ni plus ingénieux en effet, 

que celte dernière invention Un 
petit nombre designes, représen-, 
tant chaque voyelle et chaque con- ' 
sonne séparément, exprime sans
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l'er peine tonies les pensées , et renferme 
indà dislinotement dans un fort petit es
sor pace, ce qu’une infinité d hiero- 
'^’ giyphesnepoavoientrendrequ avec 
içoi[ biancoiip de confusion et d obscu- 
iier rite. On ignore l’époque de la décoll
es, verte, faut elle est ancienne ; ryis 
pii on con lecture que tous les caracteres 
ses. alphabétiques dérivent d une meme 
de source , malgré leur extrême diffé-

Ou conjec
ture qu’ils- 
viennent 
tous de la 

même sour-
,1a rence. Nos lettres modernes vien-ce. il
qui nentdes Latins,leslatinesdesGrecs, 1
de les grecques des Phéniciens , dont I

etc, les Caractères sont les memes que 11
rn- ceux dé? Samaritains. Toutes ces t
eut langirés ont un alphabet commun, 
ips qui apparemment étoit encore celui 
re. de l’Egypte. , [
;r- En combinantîes détails que nous ^LesE^p- 
:n- venons de parcourir , on concluí a ^^^^^^ admi- 
s, que les Egyptiens avoienl le génie rés. 
ce de l’invention, et peu de^ goût et )

de jugement; qu’après avoir fait de i
1- grands pas dans les arts et les sciences,
t,. ils se sont arrêtes au milieu de la 
n carrière sans jamais atteindre au 
1-1 but; qu’ils ont été les précepteurs 
I- ' de la plupart des nations , et les es- 
15 claves de leurs propres coutumes ;

il
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qu iis avoient de bonnes lois, mêlées 
de beaucoup d’abus j que leur re’i., j. 
gion dégénéroit en superstition ab* ^ 
surde, leur amour de la pais eu j^ 
lâcheté, leur estime de la patiie en ^ 
sot orgueil J que leurs fausses idées j, 
*^®«gyaiideur ne produisoient cam- j 
munément que du gigantesque; en
fin que, si on les juge avec impar
tialité , on doit rabattre beaucoup 
des éloges que leur ont jjrodigiiés

_les Grecs et leurs copistes. Mais 
- peut-on dire avec un célèbre mo
derne , qu’il « n’y avoit peut-être 
> que deux choses passables dans 
J) celte nation; la première, que 
)) ceux qui adoroient un beenf ne 
» voulurent jamais contrai ndre ceux 
» qui adoroient un singe a changer 
)) de religion; la seconde, qu’ils ont 
V fait toujours éclore des poulets 
3} dans des fours * ? » Une plaisan
terie n efface point les nioninnens 
de 1 histoire. D ailleurs, entre ior-

* Questions sur l’Encyclopédie, article 
Bœuf ^pîi, \
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¡H cer un homme àch^ger dereligion, 
b* et le mettre en pièces , parce qifil 
’® a tué involontairement un chat, un 

chien , etc. la différence est trop 
légère pour en faire honneur aux 

»• Égyptiens.
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protUgîcu- Li5s rapports des Chinois avec les 
9e antiquité ‘ .que s’artn- Bgyptieiis iious oHrent ICI une mu- 
biirnt les tiei e curieusi d’observations,'que 

* je me contente d’eiüeurer. Les au- 
liquiîés de la Chine , comme celles 
de 1 Egypte , se perdent dans un 
abîme de fables. Elles renferment 
une suite de périodes et de dynas
ties imaynaiies qui embrassent des 
millions d’annecs. Avant Fo-hi, le 
fondateur de la monarchie , on y 
voit les hommes vivant en brutes, 
errant çà et là dans les forêts, ne 
pensant qu’a dormir et à se rassa
sier , dévorant jusqu’aux plumes et 
au poil des animaux, dont ils bu- 
voient le sang ; ignorant le mariage 
et touteespéce de lois et de bienséan
ces. L’oiigine des arts y remonte 
néanmoins au delà des temps con
nus.
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Combien, 1“ "ais savans dei 3,
leur aiiLieu m Chine 11 adoptent point une chro- \ p] 
ne lii.sioire nologie fabuleuse. Ils avouent que h est sus:æc- v ite. 14ü 210 ayant Jesus Christ, un de ’ «
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fjarce que les lettres en tiroient des 
tiemples con fresón fast eel sescons-

Ç5 truciions. Un corps to nplet d'his- 
ioire parut cent cinquante ans après 

jg cette époque. L’auteur de l’ouvrage 
J. ne dissimule point qu’il n’a pu trou- 
gg ver de certitude au delà de huit 
jjj cents ans. Cependant, des obser- Leurpre* 
uj valions astronomiques, rejeltéespar "^‘jy^astro- 
g, les uns, soutenues par les autres, ayunque, 
pg remontent beaucoup plus haut. Les 
jg Chinois placent lapremièrede toutes 
y‘Cent cinquante ans avant Yao, un 

g de leurs empereurs, dont le règne , 
Jg suivant M, Fréret, a pré<édé notre 

ère d'environ 2»45 ans *. Je n’ai 
g), garde d’entrer dans ces discussions, 
Q. et de prononcer sur l’authenticité 
3g des annales chinoises, si respec- 
’p tables aux yeux des auteurs anglais 
(g de l’Histoire universelle, qu’ils con-

, ¡ * Cette observation toueberoit presque 
i au déluge , en suivant la chronologie de

Q’ \ rhébteu qui le place l’an 2^4^ avant notre 
æ he Mais, se'on le samaritain , elle lui 
le • wroit postérieure d’environ 700 ans.
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.fondent Noé avec Fo-Iû, le preniieii 
monarque de Ja Chine; j’exposerai 
seulement ici un autre système, ¡áí 
intéressant, mais qui n’est encon 
qu’un système.

M^de^id- M-deGuignes, de racadémiede- 
gnes, æiî Inscriptions et Belles-Lettres, son 

ÍStñe Jol ôgyptiennes's
tonie dgyp- «abtit a la Chine vers l’an i 122 avau 
tienne. Jésus Christ ; qu’elle y transport 

l’histoire d’Égypte, et que celt 
histoire est entée sur la vérilabi: 
histoire chinoise; que les deux pre 
inieres dynasties des annales de h 
Chine, sont cel les des roisdeThébes, 
dans la haute Égypte, llobserveqw 
le fondateur de la troisième est re
présenté comme un conquérant qu 
divise les provinces, qui donne dei 
souverainetés à ses capitaines et i 
ses anii.c. H ajoute que, de l’avei 
meme des Chinois, il y a des peuple 
a l occident et par delà la mer Caí 
pienne ,xlont l ’origine leur est cou- 
mune. Enfin , il insiste sur la con
formité des caractères chinois ave.' 
les lettres égyptiennes et phénl. 
ciennes, caractères qui selon lui

116
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ne sont que des espèces de inono- 
granitnes formés de ces lettres.

Quoi qu’il en soit, ( car d’autres 
savans ont attaqué en particulier le 
dernier article de son système,) 
on ne peut pas nier que les deux 
peuples n’aient entre eux une res- 
semblanceremarquableenplusieurs 
choses. L’écriture chinoise està-peu- 
près de même nature que les an
ciens hiéroglyphes d’Égypte ; les 
moeurs et les coutumes chinoises 
tiennent encore plus de celles des 
Égyptiens. Même respect pour les 
rois, les pères et les mères; même 
prévention en faveur du mérite 
national, et contre les étrangers 5 
même application à l’agriculture j 
même progrès dans les arts et les 
sciences , sans goût ni perfection ; 
même amour de la tranquillité et 
de la paix; même civilité, pleine 
de cérémonies indispensables; même 
attachement superstitieux aux an
ciens usages, et par conséquent 
mêmes entraves au génie. Les Chi
nois, comme les Egyptiens, n’ad
mirent que ce qu’ils font , et font

Tome I, F

Ressent- 
blan«e de» 
Chinois a- 
vec les É« 
gypdens.
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toujours ce qu’ils ont fait de temps 
immémorial.

Témoifina- On lit dans le Aloyage du lord 
g€ d’Aiison Ansôn des-parlicularilés qui parois- 
nîis?’ *^*^' ®^^^^ ’^^^"' ^ ^^“^ caractère. Lorsque 

¿et amiral -approcha des côtes de 
la Chine , un nombre incroyable 
de bateaux de pêcheurs rodèrent 
autour de son vaisseau, supérieur 
à toutes les forces navales de l’em- 
pire , sans qu’aucun de ces gens-là 
parut faire attention a un objet cer
tainement digne de les étonner. 
L’auteur assure que les Chinois don
nèrent plus d’une preuve semblable 
d’indiflérence. » Je ne sais, dit-il*, 
)) si cette disposition d’aine est chez 
)) eux un effet de tempéranunent ou 
» d’édncation 5 mais quelle qu’en 
)> soit, la cause, elle me paroît U 
)) marque d'un caractère assez bas 
)) et assez méprisable , et ne s’ac- 
)) corde guère avec les éloges <jue 
)) tant d’auteurs donnent au génie 
)) de cette nation , et que j’ai lieu

* Voyage du lord Aosou, iiv. Ill, \ 
chap. 6,-
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» de croire fort outrés, » 11*peint 
ensuite les Chinois comme un peuple 
fourbe, hypocrite, fripon , lâche, 
dont la morale et le gouvernement, 
sont plus dignes de blame que de- 
louanges *.- Des. écrivains judicieux, 
pensent de meme au j ourd’hui, mal», 
gi’é les éloges magnifiques prodi-' 
gués aux Chinois par plusieurs mis
sionnaires.

Sans attribuer cette ressemblance n y a ¿c 
avec les Égv ptiens à une cause trop bons lyin- 
douteuse , a 1 eîablisseiuent a une ciûne,mais 
coionie égyptienne , au fond de l’A- mat c^er- 
sié , j’observe encore un point im-'*®®* 
portant. Il y a dans, le gouverne
ment chinois^, comme dans celui de 
l’ancienne Égypte, des principes 
admirables de sagesse ; et si le mo
narque et les mandarins laisoient 
leur devoir , la Chine pourroitservir 
de modèle aux nations. Mais, en 
premier lieu, la secte de Foé , prô- 
chée par les bonzes, ( espèce de 
moines du pays) a corrompu, par

\ * Ihîd. c. 10.
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•Cause «le 
]a S'abi lité 
antique «lu 
Gouverne
ment Chi
nois.

une folle superstition , la saine mo
rale et la religion de Confucius. En 
second lieu les mandarins, ces gou
verneurs , ces magistrats si renoin- 
inés, souvent avilis par l’intérêt, 
font un trade honteux de la justice 
et du bien public. Tout dépend de 
Feinperenr, les lois même, dont 
ii est le seul interprète. C’est un 
despote , selon Montesquieu j et la 
force des coutumes, plutôt que celle 
de la législation, l’empêche d’être 
un tyran.

Si l’empire de la Chine, le plus 
riche de l’univers, subsiste depuis 
des milliers d’années , toujours gou
verné par les mêmes principes, 
quoique deux fois conquis par les 
Tartares ; voici peut-être les prin
cipales raisons de cette stabilité 
merveilleuse. L’opulence de l’em
pereur, (dont on fait monter les 
revenus à un milliard de notre mon- 
noie, ) ne lui laisse aucun désir de 
changer la constitution , ni aucun 
motif de commettre des injustices 
criantes. Les lettrés, qui seuls par
viennent aux charges, sont asservis
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à une etude minutieuse ; puisque îa 
^lie humaine ne suffit pas pour con- 
noître tes caractères de l’écriture , 
au nombre d’environ quatre-vingt 
mille. Ils ne peuvent donc avoir de 
grandes vues , ni former de grand.s 
desseins : ils se bornent souvent à 
faire leur cour en esclaves, et peut- 
être leur fortune en fripons. Enfin, 
le peuple , tout occupé d’agricul
ture, de petits gains, de rites, de 
cérémonies ; attaché par gout aux 
anciens usages, par habitude et par 
principes à l’ancien gouvernement, 
met son bonheur à vivre, à obéir, 
incapable de-remuer, pourvu qu’on 
lui laisse et ses moeurs et ses ma
nières , qui cimentent la constitu
tion de l’état. Les Chinois sont un 
spectacle unique dans le monde, 
soit par la durée de leur empire , soit 
par l’invariabilité de leurs maximes. 
Mais leur exemple et celui des 
Égyptiens prouvent que l’assujet
tissement servile aux coutumes na
tionales , contribue à perpétuer , 
dans une nation toute sorte d a-

Fiij
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bus, et à la priver d’une infinité 
d’avantages *. \

Le philo-- Poy*' ’æ P^f nianqiler l’occasion 
sophe Con- de faire coniioître un grand homme 
fuous. honoré depuis plus de deux aniUe 

ans dans sa patrie , et dont les des- 
cendans ont seuls la noblesse héré
ditaire j nous ajouterons ici quelques 
mots sur ConJucius, philosophe le 
plus respectable, peut-être j ^ui ait 
existé dans le monde , puisqu’il y 
afaitle pJusdebien. llnaquit, d’une 
famille illustre, environ ô5o ans 
avant Jésus - Christ. Dès l’âge de 
quinze ans, il préféra l’étude des 
lettres et de la philosophie à tous 
les plaisirs de la jeunesse. Son mé
rite l’éleya aux honneurs. Devenu 
mandarin, ministre d’état', il vît de 
prèsles vices d’une cour voluptueuse; 
et ne pouvant y remédier par des 
conseils , il se retira pour enseigner 
la morale à des hommes dignes de 
fécouler. En peu de temps , il eut,

* Voyez Mably , Doutes sur Voriire 
naturel^ etc. \
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dit-on, plus de trois mille disciples,
i dont plusieurs acquirent une haute 

réputation de sagesse. Sa philosophie 
consistoit moins en spéculation qu en 
prat.i(iiie; aussi üt - elle des .^ges, 
,luiôt que des discoureurs. Quel
ques-unes deses maximes en don
neront une idée. Je les tire de 1 bn- 
CYclopédie, article CAnmis. _ ^ Maximes

' I Le philosophe est celui qui a ¿g cu.du- 
une’connaissance profonde descho-dus, 
ses et des livres , qui pèse tout, qui 
se soumet à la raison, et qui marche 
d’un pas sûr dans les voies de la 
vérité et de la justice.

IL II y a une certaine raison ou 
droiture céleste donnée à tous : il 
V a un supplément humain a ce 
don, quand on l’a perdu. La raison 
céleste est du saint ; le supplement 
est du sage. , 

ni. Le sage est son censeur le 
plus sévère i il est son témoin, son 
accusateur et son juge. r». ^ _

IV, La charité est cette affection 
constante et raisonnée qui nous im
mole au genre humain , comme s il 
ne faisoit avec nous qu’un individu, 

y r IV



JSS HIST. ANCIENNE.
et qui nous associe à ses nialheors 
et à ses prospérités.

Si les Chinois avoient été connus 
des Gj ecs, ils occuperoient une 
grande place dans l’histoire ancien
ne , où cependant on ne les trouve 
pas nommés. Je renvoie à l’iii&toire 
moderne quelques détails sur ce 
peuple aujourd’hui célèbre.
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assyrien s.

ET BABYLONIENS.

CHAPITRE PREMIER.

Sur les antiquités de ces peuples.

Les ténèbres qui couvrent l’bis- ^i«a.jt. 
toiretVEpypte, ne sont rien en coin- gp^yionien» 
paraUon de celles qui enveloppent ^^¿^ 
les antiquités des premiers peuples .^^^ 
de l’Asie. A peine y voit-on paroitre 
un rayon de vérité. Si l’on s en rap
porte à la foule desliisloriens, Nimve 
et Baby lone, quoique peu éloignées 
l’une de Vautre , étoient deux villes 
immenses, capitales de deux grands 
empires. Mais si, remontant aux 
sources, on pèse les témoignages

■ on consulte la critique sans preven
tion ni entêtement, il paroitra de-
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montré que les Assy riens et les fia- , 
byloniens ont été bientôt confondus \ 
en un'seul corps de nation j réunis 
sous le même empire, et que ces 
deux noms ne désignoient souvent 
que le même état.

Crésias, Pour répandre et perpétuer des 
^«teur des fables, il a suffi de tout temps qu’un 
rl^êr®“*®w connû mes publiât, et que 

d autres écrivains'; cormrfe ii arrive 
toujours, les répétassent après lui. 
Ctesias de Gnide, médecin de Cyrus 
le jeune, est comme la source des 
faussetés tant de fois écrites sur l’em- 

Copié par pire assyrien. Diédore de Sicile, 
io ure., côntèmporain dé César, a copié les 

récits de Ctesias j plusieurs historiens 
postérieurs ont copié Diodore: une 
source corrompue ¿i infecté presque 
tous les canaux de l’histoire. De quel 
poids peut donc etre l’autorité dunié- 

iinii'nedâ de Cyrus ? Aristote le jugeoit 
créant? ‘ hidigne de, créance. Tout le monde 

a voy e que son histoire des Indes eloit 
Tféine de’fictions , qu’il attesloit har
diment comme témoin oculaire. Con- 
vaincu d’imposturè à cet égard, il 
ne deyoit pas en imposer sur d’autres i 
objets ;æt il le devoi t d’aulant moins,
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Récit <1û 
C té si as et 
deDioéore 
sur Niniis.

que son histoire d’Assyrie avoitelle- 
Àême de» caractères Irappans d ab
surdité. Ecoutons un moment Cu
sías et Diodore : mettons a 1 écart 
tout préjugé , et ne craignons pas 
de iuaer nous-menies.

Ni,lus, roi des Assyriens, posse- 
dé de la manie des conquêtes, sub
jugue une inliiiilé de peup es depuis 

’Egypte jusqu’à l’Inde. Il suspend 
sesfxpéditions pour fonder N»i^ , 
queDiodore place,nonsur le Iigre, 
mais sur l’Euphrate : ( erreur de 
copiste peut-être, qui mente d etre 
observée). Ninive s’eleve rapide
ment ; ses murailles ont cent pieds de 
hauteur ; quinze cents tours, hautes 
de deux cents pieds , ^^ ornent et 
les défendent ; la circonférence de 
la ville est de quatre cent quatre- 
vingt stades, évalués a Tingt-çmq 
ou trente lieues. En suivant meme 
la réduction des stades proposee par 
M. de l’Isle, Ninive est encore sept 
fois plus grande que Eans.

Cet ouvrage étant ac leve ) vamisetBa- 
reprend les armes, à la tete d un 
mülion de combaltans. ^miranns,

r VI
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femme d’un de ses ofïiciers, se dis
tingue dans l’armée par des exploits 
héroïques. Le roi l’épouse, et lui 
laisse la couronne en mourant, as
sassine par elle , selon quelques 
écrivains. L’ambitieuse piincesse 
veut s’immortaliser à son tour: elle 
construit Babylone en très-peu d’an
nées. Babylone plus superbe que 
Ninive, a des murailles si épaisses, 
que six chars peuvent y rouler de 
front. I-Æs quais et le pont sur l’Eu
phrate , les vastes jardins suspendus 
sur des terrasses j les prodiges d’ar- 
chitetture et de sculpture, le temple 
de Bel renfermant une statue d’or 
de quarante pieds de haut; tout est 
l’ouvrage de Semiramis. Elle fait 
batir d’autres villes j elle va con
querir des royaumes; elle marche 
contre le roi de l’Inde, avec trois 
millions de faniasbins, cinq cents 
chevaux, cent mille chars, etc. 
Pour suppléer aux éléphans qui lui 
manquent, elle imagine cet admi
rable stratagème.; on lue par son 
ordre trois cent mille boeufs noirs; 
de leurs peaux ajustées en forme 
d éléphans J on couvre autant de
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chameaux, qu’on fait marcher en 
bataille. Le stratagème ne'réussit 
point; l’héroïne est battue, blessée, 
mise en fuite. Elle meurt quelque 
temps après dans ses états.

Justin raconte, avec une absur- Vide dan» 
dite sans égalé, qu elle avoit régné ^^-ræ aprè» 
quarante ans sous le nom de son Ninyas, 
liis Ninyas, passant pour être cé 
tils lui meme , qu’ensuite elle en 
devint amoureuse , lui déclara son 
infâme passion , et fut tuée par Ni
nyas. Après ce prince, qui n’est 
qu’un fantôme de roi, on ne trouve 
pas un seul fait à citer, dans l’es
pace de plus de huit cents ans , jus
qu’au règne du voluptueux Sarda
napale. Celui - ci, se glorifiant de 
n’estimer que le plaisir, fit graver 
cette inscription sur un monument 
destiné , ce semble, à éterniser 
sa honte avec sa mémoire : Sarda
napale a bail Anchiale et Tharse 
en 7?iénie - temps. Ka , passant , 
bois, 7?iange, et te ?'éjüuis ,- car 
le reste n^est rien, Cependant as
siégé par Arbace, gouverneur des 
Mèdes , il se brûla, dit-on, avec

\ ses femmes et ses trésors. Là finit la
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monarçhie des Assyriens, à laquelle i î 
Ctésias ef Diodcne donnent qua- ', î 
torze siècles de durée, tandis qu’Hé- 
rodote ne lui donne que cinq cent i 
vingt ans. «Te supprime tonie ré
flexion sur ces récits. La fausseté 
s’y montre à découvert.

d^Baî'jo^ ^^’^”^^’ arrière-petit-fils de 
ne , **selon Noé , fonda l’empire de Babylone, 
bérose. selon l’Ecrilure sainte. Cependant

Bérose , prêtre chaldéen , qui écri- 
voit, ainsi que Manélhon , dans le 
siècle d’Alexandre , donne à cet 
empire une durée prodigieuse et 
incroyable. Il prétend avoir- trouvé 
des mémoires qui remonfoient à 
cent cinquante mille ans. Mais au 
lieu de faits, il ne remplit ses an
nales que de noms supposés de 
princes; et afin de colorer l’impos
ture , il dit que Nabonassar, dans 
la vue de passer pour le premier 
souverain de Babylone, a supprimé 
toutes les histoires de la nation.

Epoque ¿e
Nabonassar, L’époque de Nabonassar est fixée 
7Í7 ans a- . î
vaut J. C. a fan 747 avant Jesus-Cniist. Cesb
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l l là que commencent les observations Obsem- 
■ 1 astronomiques des Chaldéens , que ¡¡^’^ “;‘Îr 
• Ptolémée nous a transmises. Celles 
t qu’on prétend avoir été envoyées 

par Callisthène à Aristote, et qui
i embrassoient un espace de 1907 ans,, 

paroissoient fort douteuses. Les an
ciens astronomes n’en parUrit point.

' f Simplicius, philosophe du sixième 
) ! siècle , n’en l'ait mention que sur la
1 foi de Porphyre. Il est étonnant que 

Rollin adinetie ces observations.
® Dans sa chronologie, elles touche- 

roient presqu’au déluge.
Les auteurs anglais de l’histoire L’emp’re 

é universelle prétendent que là . vé-assyrien ,̂ 
« ritable histoire d’Assyrie ne doit se cíen , selon 
“ puiser que dans la bible, et coin-te»AngUU. 

menceàPhul, qui fonda le royaume
® 771 ans avant Jesus-Christ. Ses suc- 

.cesseûrs, surtout Salmanàsar.etSen- 
nachérib , furent les fléaux de l’a

•r Judée. Les mêmes savans conje,c-
® lurent que Nabouassar est le Ninus 

de Ctésias; que Semiramis (supposé 
qu’il y ait eu une reine de ce nom )

.® étoit sa femme; et qU il faut al tri- 
' t buër les grands ouvrages de Baby- 
' lone à Nabuchodonosor , si célèbre
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par la prise de Jérusalem, et par ç} 
les prodiges que l’écriture rapporte ( yi 
à son sujet. Mais peut-on croire qiie i[ 
les traditions sur l’ancienneté de cet g 
empire soient entièrement fausses, 
surtout les livi-es saints plaçant la 
fondation de Ninive comme celle de 
Babylone, peu de temps après le 
déluge ?

Tout ce que les savans ont ima- 
du^ïiiM**'? S^^® J ®^i^ pour démêler ce qu'il peut 
vouioir^’V y avoir de vrai parmi les anciennes 
'àntF^’^'té*’ ^^^^®^ ’ ®®’^' P*^^*’’ concilier les his
ci” coutíiier loî ieus profanes avec les livres saints, 
Jes histü- nous accableroit l’esprit d’une pe- 

santé et inutile érudition. Depuis 
Sardanapale, l’empire des Assy
riens et des Babyloniens disparoît 
presque dans l’histoire profane; 
c’e.st précisément alors que Ninive 
et Babylone pa.roissent avec éclat 
dans Phistoire des Juifs. Cette dif
ficulté .seule a fait naîtredesvblumes 
innombrables de systèmes et de con
jectures , sans que la matière soit 
épuisée ni même éclaircie. Nous 
consacrerons notre temps à des re-
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cherches plus utiles. Ce que la pro
vidence a enveloppé de lénebres 
impénétrables , n’imporle guère au 
genre humain.



138 n I s T. ANCIENNE.

T-’astro - 
îioniie, très, 

ontieiine 
chez les 
Chaldéeiis.

l tUÎ'

■ élit

C H A P I T R E I I. soil 
fiqi 

JieUgion , sciences , mcsurs des ' 
Jiafyloniens, P®'

A Mésopotamie, sihiée entre le) i^i 
Tigre et l’Euphrate, dans un des' ç} 
plus beaux climats de la terre, dis- jg, 
pute a l’Egypte l’avantage d’avoir gæ 
été le berceau des arts etdes sciences, jj^ 
Les vastes plaines de Babylone, p, 
sous un beau ciel, au milieu de toutes q 
les richesses de la nature , étoient g 
surtout favorables aux observations ç 
astronomiques. Aussi les Babylo- jjj 
niens, ou plutôt les Chaldéens, 
leurs prêtres , dont la Chaldée a j^ 
pris le nom, passent-ils communé- j, 
ment pour les premiers astronomes, ç 
malgré la prétention des Egyptiens, 
qui s’arrogeoient la supériorité en „ 
tout genre , et à qui les Grecs l’ont 
accordée trop légèrement, parce 
que les Grecs s’étoient formés à leur. • 
école. La Mésopotamie a dû naA
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1 lurellemenl être peuplée avant l’E- 

= lgyP^®’ n’élant pas inondée ccnnn-e
■eÜe. C'est nue raison d’y placer la 
source des connoissances scienti
fiques, plutôt que dans l’autre pays. 

f/ps Telle est inallie«reusem«nt la Culte ¿es 
pen’e de 1 esprit humain a la su- ^y. j^,,^ 
perstiHon,quesèsprennerspasdans ceite con-

I la route des sciences l’ont presque *^‘®'^- 
^®*; toujours conduit a cet écueil. Les 

^.^ Chaldéens adorèrent biefftôt les 
^ astres comme des dieux. Le peuple, 
'®^ sans douté , les cruyoit tels; les gens 
’'®’ instruits les svipposoienl gouvernes 
•^^i par quelques divinités Subalternes. 
:’^^^ On donnoit au soleil le nom de 
i®"* Bélus * , et à la lune le nom de Nébo. 
®^^ Cetoient les deux principales di- 
'^®' nilés.
"®> De ce culte devoit naître 1 opi- Awoiogt^ 
’ nion, que les astres avoient unel 
^®' iniluence nécessaire sur la destinée 
’®5î ella conduite des hommes. De-là 
'°®! vint l’astrologie judiciaire, par la- 
, ®® qùeile'qn prétendoit connoitre 1 a- 
’®”^ venir; science absurde, que les 
irce
euL
ntt’' * jg//yj^ ou Baal, signifioit Seigneur.
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prêtres accréditèrent avec d’aulanUen 
plus (le soin, qu’elle leur assumllu 
plus d’euipiresur l’esprit des peuples ¿¡ha 
Leurs observations asironomiqi» fair 
® y rapportèrent presque unique- àni 
ment. L’astrologie judiciaire , selonnê 
la pensée ingéiiieu<e de Kepler.juh 
l’un des plus grands astronomesdeicoQ 
derniers siècles , fut ¿a Jïlie insen;*,^^^ 
sée d'une mère set^e, de l’astrono'lèr 
une, qui a voit besoin d’elle poui nia 
se soutenir. Une dangereuse curio sui 
sité et une crédulité stupide fireiï et 
la fortune de cette fausse science, lui 
que la vraie philosophie pouvoi me 
seule décrédifer. On vouloit savoir ho 
1 avenir , se délivrer des maux dont soi 
on étoit menacé , se procurer les cir 
biens que l’on désiroit. On accourdl gh 
donc aux prêtres, dont les opéra-he 
iic)ns magiques pronieltoient tant de fi 
miracles. ^jj_

Progrès L’astronomie, cultivée dans ceth ci: 
îles Chat vue , ne peut être que défectueuse Si 
r«S,Î^’ ^ Chaldéens, selon Diodore, n’é p, 
mie. toient pas assez habiles pour prédiri 

les eclipses du soleil. Cependant il 
parvinrent à connoître le mo'Jve-\ 
ment propre des planètes, d’occi ' es
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lanhenteli orient 5 à di viser chaque signe 
™5u Zodiaque en trente degrés, et 
les.chaque degré en trente minutes; à 
« taire l’année de trois cent soixante- 
tifr-cinq jours J auxquels ils ajoutoient 
'loûjneme les cinq heures et quelques 
«¡iniaùtes de surplus; à envisager les 
^etcomètes comme des planètes fort 
««^excentriques à la terre. Ils calcu- 
Dû lèrent même, dit on, qu’un homme b terre, 
«^marchant toujours d’un bon pas, 
dû suivroit le soleil autour du globe, 
û^ et arriveroit en même temps que 

IC®! lui au point équinoxial. Effective- - 
ferment, a une lieue par heure, cet 
^oir homme feroit huit raille sept cent 
0DÍ soixante lieues en trois centsoixanle- 
1® cinq jours : or la circonférence du 

l’dl globe est d’environ neuf mille 
■r^’lieues *. On leur attribue aussi 
•de l’invention des cadrans solaires ,‘1^-^,^’“"®’’‘’" 

qu’on trouve dès le temps d’Achaz, 
eft* cinq ans avant l’ère de Ñabonassar. 
18® Si la doctrine des Chaldéens est re
dé présentée différemment par divers 
lin

ve\ ,* Achilles Tacius, qui rapporte ce fait,
-Cl’ est trop peu ancien pour l’établir.
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auieiirs, j Jems ecolesid ch 
s’arcoM. , • i it eltci. el or 
«p’un

. rO'.r /a doclriue. gene* ^'
rale. Liu.' Hi;i:e îcur , uu cenlre

Observa-r^Li tf-;nple Gexift, iei:i'servoitd’ot* ^’^ 
tone. scrviifoir»-. Î)e.; observalions suivies 

conduweiil too’ou^.s par-flegres aux ^^ 
vérités les p^.s irnporlantes *. , §^ 

Cosmo- Non ct nli'iis dobserver Ir.saslre? oi 
<§ídÍtóci” ^^ ^^ triture , ils s’efForçoient de re- ^ 

‘‘ mon fer à 1 origin^ deá choses, qui ¿’ 
ne peitt être connue que par une ^' 
révélation certaine. £<eur cosmogo- ®' 
nie. étoit lili tissu d’extravagances, ^ 
i^lle su pposoilqueBélufi', après avoir ^' 
formé le monde et produit les ani- P 
maux, s’etoit lait couper la tête} F 
que les autres dieux ayant déti eiiipé ® 
la terre du sangrle sa blessure,il ? 
en étoît sorti les homnies , doues ^ 
d intelligence et qui possèdent une ^ 
por tion de la ilivinité. Selon Bérose,

Leurs fil- foutes les fables des Clialdéens n’é« ^ 
/i!ég?H-"^ toieni qu’une allégorie mystérieuse, ■ 
qnes. pour expliquer la manière dont le ‘

. * Voyez 1 Or/gine c¿ís J.oîs:, etc. troi-i 
sième partie..
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nd chaos avoit été débrouillé et mis en 
gj ordre ; et il en résulte que le dieu 
J suprême avoit employé un autre 
ué. dieu à la formation de Vunivers : 
tfg doctrine presque générale dans tout 
jIj. l’orient.

On peut reprocher aux Chaldéens ex,. lÊS- I . eeoient une
la soumission aveugle qu ils exi soumission

I geoient de leurs disciples, ^^^ ,^^® ™/‘5¿‘j 
rej obligeant de penser comme eux. p7^^^ ‘^‘^^• 
jg. Diodore les met en cela au-dessus 
iH¡ des Grecs, que la liberté de penser 
jjg rendoit ftollans et indécis. ïtestc a 
3Q, savoir s'il vaut mieux croupir dans 
gj l’esclavagedespréjugés, qued exer- 
0Íf cer sa raison et de chercher le vrai 
gj. par soi-même, au risque de se trom- 
g. per comme ses maîires. Sans une 
J sage hardiesse , l’espi it humain se- 

jj roil encore le jouet de toutes les 
^¿5 chimères un iques. Les disciples 
pg diiiuent croire ; le chancelier Bacon 
5e ne désapprouve point celte maxime j 
•¿’ niais il veut qu’on y ajoute celle-ci : 
je Âpres re/iseig/ie/nent o/idoit user 
Je de sa raisou. *.

“ * Oponec discentem credere.— Oportet
°* i jam edoctum judicio suo uti. De Augaient. 

scient.
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Le deluge Remarquons que Bérose parie 1 

i^diis grand déluge, arrivé sous le'
dixième roi de Chaldée. Il en ra
conte quelques circonstances fort 
semblables à celles de l’écriture. Ce 
roi construit un vaisseau par ordre 
de Saturne ; il s’y renferme lui et 
sa famille , avec les animaux elles 
provisions nécessaires i après le dé-. 
Juge, il laisse voler des oiseaux, 
qui reviennent jusqu’à ce qu’ils 
trouvent la terre sèche et habitable. 
Voilà des traits Engullera d’une tra
dition fort répandue.

Les arts ^^^ ^’’^^ florissoient^dc temps ini- 
Je luxe et la mémorial en Assyrie et à Babylone. 
Îéunï'’^ ’ ^® ^“^® î ^^ mollesse et la débauche 

y régnoient également; soit que la 
culturedes artset des sciences vienne 
à la suite delà corruption des moeurs, 
soit qu’elle y contribue d’une ma
nière indirecte , par l’abus qu’en 
font les hommes vicieux. Une pra-

Loi lion- tique infâme déshonoroit même le 
**^'sti**^ ^^ culte, s’il faut en croire Hérodote et 
Son!”'^ Strahon. Chaque femme, disent-ils, 

étoit obligée par la loi, de se pros
tituer une fois à quelque étranger, 
dans le temple de Mylilta ou de 

Venus.
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rlej Vénus, Cette infamie, tant repro
ie ! chée aux Babyloniens, et que Vol- 
a- taire rejette comme absurde et
¡rt impossible, le savant Goguet la re- 
«e présente comme une preuve d’a
re veuglement plutôt quede dissolution, 
et Ï1 juge , d’après les anciens, qu’un Moiif d 
es préjugé superstitieux l’avoit établie, c®“® ^^*' 
e-; dans la vue de conserver la vertu 
ij des femmes : car il n’est point d’ex
ils travagance que la superstition ne 
e- produise et ne consacre. On prenoit 
^- Vénus pour une divinité malfai

sante , ennemie de leur honneur : 
D- on vGuleit l’appaiser par ce &a.cT\- 
>«• fice. L’étranger , à qui une femme 
he s’abandonnoit religieusement, de- 
1® voit dire en lui donnant quelque 

B® pièce de monnoie : J^implore en 
■s» ^otre faveur ¿a déesse Aféliita. 
a- Hérodote assure * qu’après avoir 
eB satisfait à la loi, les Babyloniennes 
B- étoient des modèles de chasteté con- 
1® jugale. Justin le dit aussi des femmes 
®1 de Chypre, et Elien de celles de 

Lydie, où la même loi étoit en vi- 
'8- 
er, '     
le ■ * Hérod. 1. 36.
^' Tom. f, G
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gueur. Les mœurs ne se corrom-? í 
pírent prodigieusement à Babylone, i 
qu’aprés la conquête de Cyrus; et 
l’indigence en fut la principalecause, 

iies^^Bab’ Contre la coutume des autres 
io'aienat ^'peuples de l’Asie, les femmes Ba

byloniennes vivoient familièrement 
avec les hommes ; et. mangeoient 
avec les étrangers. Les mœurs de 
la nation en étoient plus douces. 
Ces mœurs sont représentéesjcomme 
atroces par nos livres saints, qui 
semblent contiedire le témoignage 
des historiens profanes ; mais les 
plaintes des Juifs, comme l’observe 
Goguet , .écrivain fort religieux, 
doivent se rapporter aux rigueurs 
qu’on leur avoit fait essuyer à Ba
bylone.

Fâte le Les Babyloniens célébroient cha- 
cin.j’jourÎ que année une fêle de cinq jours, 

pendant laquelle les esclaves pre- 
noient la place des maîtres, avec 
le droit de leur commander et de 
se faire servir par eux. C’est une

Con.,™, preuve d’humanité.
singulière PouT favoriscr la population, ot>- 

pour le ma-je! important de la politique, on 
fiUes.^ ®’ vendoit à l’e'nchère les plus belles ^
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filles, on offroit ensuite une somme 
à qui vouloit prendre les laides au 
rabais , de sorte qu’elles lomboient 
en partage à ceux qui se conten- 
toient du moindre prix : ( cela doit 
s’entendre uniquement du bas peu
ple ). Toutes les filles se trouvoient 
pourvues par ce moyen. Il est dif
ficile de bien augurer de tels ma
riages faits au hasard, sans consulter 
la raison, sans connoître les per
sonnes. Mais que penser des nôtres , 
lorsque l’argent en décide seul, et 
que le mérite n’est compté pour rien 
sans la fortune ?

Chez les Babyloniens , on se sé- 
paroit en rendarJ la somme que l’on 
avoit reçue, si les coeurs ne pou- 
voient s’unir. Ils n’imaginoient pas 
qu’on put former légèrement des , 
liens indissolubles. Ils avoient «n 
tribunal établi pour marier les filles 
et pour punir les adultères : ce qui 
prouve que l’union conjugale étoit 
sacrée parmi eux, et que les moeurs 
ne pouvoient se corrompre qu’au 
mépris des lois.

L’histoire des Perses nous ramé- Syrie, 
nera encore à Babylone. Il seroit

Gij
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inutile de parler des Syriens. Sans 
quelques passages de l’écriture , on 
ignoreroit qu’il a existé d’anciens 
rois de Syrie , et en particulier des 
rois de Dam as, capitale de cette con
trée. L’histoire profane la confond 
avec l’Assyrie, jusqu’au démembre
ment de l’empire d’Alexandre. On 
connoît seulement par un ouvrage 
de Lucien les superstitions qui s’y 
pratiquoienf. Les prêtres de la déesse 
de Syrie se faisoient volontairement 
eunuques. Iis sont fameux sous le 
nom de Galli. Leur déesse, selon 
quelques savans, étoit la Vénus 
céleste de Babylone. Cette conjec
ture ne peut guère nous intéresser.
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PHÉNICIENS.
Un des plus beaux spectacles de idée des 
riiistoire , quand on préfère les arts "^^’o"®i commerçait» pacifiques aux sanglantes expedí- te». 
lions des héros, c’est de voir un 
peuple industrieux franchir les obs
tacles de la nature J suppléer par 
son courage et son génie, à ce que 
lui refuse une terre ingrate , domp
ter le plus terrible des éîémens, se 
frayer une route sur les flots, et se 
rendre, en quelque sorte , tribu
taires les natioiis éloignées, non- 
seulement sans user de violence à 
leur égard, mais en leur portant 
des biens inconnus. Tels furent les 
Phéniciens , appelés Chananéens 
dans l’écriture , c’est-à-dire, mar
chands; peuple célèbre par son an
cienneté, par son commerce, par 
ses entreprises maritimes , et que 
cependant la plupart de nos histo
riens se contentent presque de nom- 
“îr* , ■ , , Nécmité

oans le commerce, la société neducoma.er- 
subsisteroit point. Le superflu des ®**

G iij
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uns doit servir à la nourriture des 
autres. Avec les choses qu’on a de 
trop on achète celles dont on man« 
que ; si Von n’a rien, on vend son 
travail, et l’on vit de ce qu il rap
porte. Dans les premiers temps , ou 
les désirs, comme les besoins, étoient 
resserrés par des born es fort étroites, 
tout le négoce consistoit en simples 
échanges. Le berger donnoit au la
boureur quelques pièces _ de son 
bétail j le laboureur donnoit au ber
ger quelque partie de sa récolté, et 

Sesprogrès. ainsi du reste. Le négoce faisant du 
progrès, on employa des matières 
de peu de volume, pour représenter 
les marchandises, et pour servir de 
prix commun. Les métaux surtout 
y étoient propres, comme plus du
rables et plus faciles à transporter. 
Ils devinrent les signes représenta
tifs des vrais biens que fournit la 
terre et que l’industrie meten oeuvre 
On les voit destinés à cet usage dès 
le siècle d’Abraham. Mais un art 
plus merveilleux devoit étendue et 
animer le commerce. C’est la na
vigation.
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Les Phéniciens la pratiquoient de ^^^^^ ^^- 

(einps immémorial. Habitant un ^ancienne*' 
pays stérile sur les côtes de la Médi- chez les 
terranée, ils sentirent le besoin Je 
se ménager des ressources. Ils con
çurent que la mer, qui sépare les 
nations , poitvoit elle-même les réu
nir J et après differens essais, ils 
exposèrent leur vie sur un bois fra
gile, à la merci des vents et des 
vagues, pour aller recueillir sous 
d’autres climats ce que la nature 
refusoit au leur. Les forêts du mont 
Liban et la commodité de leurs ports 
étoient de précieux avantages, dont 
ilssurent profiter. On ne doute point 
que leur commerce ne fût déjà éten
du dès les premiers siècles après 
le déluge ^ ce qui est d’autant plus 
étonnant, que la navigation sup
pose presque toujours des progrès 
en astronomie, et en plusieurs arts 
difficiles. Hs ne pou voient avoir pour’ 
guides que lesastres. Ils s’attachèrent Vobaer. 
d’abord à la grande Ourse, et enfin- asJles les 
aune étoile de la petite Ourse, beau- üirigeoit. 
coup plus voisine du pôle. Qui auroit 
pu croire , qu’un jour les vaisseaux

■ G iv
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seroient dirigés sur l’Océan par le i 
moyen d’une aiguille aimantée ? ' 
C etüit déjà un grand prodige qu’ils 
transportassent les navigateurs sous 
un nouveau ciel.

Tandis que les Egyptiens abhor- 
roient superstitieusement la mer, 
les Phéniciens la parcouroient avec 
audace , et avec la plus grande uti
lité. Lesîlesde ChypreetdeRhodes, 
la Grèce, laSiciÎe, la Sardaigne, 
se remplirent dé leurs colonies. Ils 
parvinrent aux côtes méridionales 
de l’Espagnenlspassèrentle détroit; 
ils pénétrèrent dans l’Océan. Cadix 
devint leur entrepôt. La Bétique et 
le reste de l'Espagne, leur four
nirent d'immenses richesses ; ils en 
tiroient le miel, la cire, la poix, 
le fer , le plomb _, le cuivre , l’étain, 
etc. Ils furent obligés de mettre à 
leurs ancres, au lieu du plomb 
qu’elles portoient, l’argent dont ils 
étoient surchargés. Peu de temps 
après la guerre de Troie, suivant 
Strabon , ils avoient déjà des éla- 
blissemens sur les côtes occidentales 
de l’Afrique. L’écriture parlé de 
iréquens voyages que faisoient les
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flottes de Salomon j sous la conduite 
des Phéniciens, dans la terre d’O- 
pliir et de Tharsis , (qu’on croitda 
royaume de Sofala en Ethiopie ), 
d’où ils revenoient au bout de trois 
ans chargés d’or, d’argent, d’ivoire, 
de pierres précieuses, et d’autres 
espèces de marchandises. Facteurs 
de tous les peuples connus, ils ca- 
choient avec soin le secret de leur 
navigation; ils craignoient d’en par
tager le profit : jalousie naturelle 
aux négocians, mais contraire au 
bien commun de l’humanité.

Rien n’est plus mémorable que 
l’entreprise qu’ils exécutèrent, vers 
Fan 610 avant Jésus-Christ _, pour 
satisfaire la curiosité de Néchos, 
roi d’Egypte. Ce prince les fit partir 
de la mer Rouge, avec ordre de 
suivre les côtes d’Afrique sur l’O
céan. Ils entrèrent dans la Médi
terranée par les colonnes d’Hercule, 
ou le détroit de Cadix. La troisième 
année , ils revinrent à l’embou
chure du Nil.

Leurs vaisseauxpourlecommerce 
étoient presque ronds; car s’éloi-

Qv

Lrtrvoya- 
je autour de 
’Afrique,du 

temps de 
Nécaos.

Forne de 
leurs vais- 
seaux.
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gnant des côtes le moins qu’il éloit 
possible , on ne pouvoit leur don
ner une certaine profondeur, et il 
falloit y suppléer en largeur. Ils en 
avoient d’autres, longs et pointus, 
pour les expéditions navales. Je ne 
sais ce qui mérite le plus d’admi
ration , ou la supériorité prodigieuse 
de notre marine sur celle de cet 
ancien peuple, ou la grandeur de 
ses entreprises maritimes, exécutées 
avec de si foibles moyens et à travers 
tant d’obstacles.

. On sait combien les étoffés et les 
des PhéiiT teintures des Phéniciens étoient pré- 
ciens. cieuses. Leur pourpre fut, pour 

ainsi dire, un don du hasard. Un 
chien de berger,pressé par la faim, 
brise hn coquillage : le sang qui en 
sortlui teint la gueule ; cette couleur 
admirable frappe les yeux ; on vient 
à bout de l’appliquer aux étoffes j et 
on la réserve pour l’ornement des 
monarques. Plusieurs importantes 
découvertes sont nées d’une sem
blable origine. L’observation de la 
nature en produira , sans doute , 
beaucoup d’autres. La nature est 
inépuisable.
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Ce que nous avons dit sur les Leurascie»- 

sciences des Égyptiens, doit s’ap
pliquer en partie aux Phéniciens.
Un peuple navigateur et commer
çant ne ponvoit manquer de connois- 
sances de géométrie, de mécanique, 
d’arithmétique, de géographie, etc. 
Ils les acquirent peu-à-peu ; et si la 
théorie leur manquoit, ils y sup- 
pléoient par une pratique imparfaite 
sans doute, mais toujours avanta
geuse. On leur attribue communé- 
inent l’invention de l’écriture alpha
bétique. Enfin, ils paroissenl supé
rieurs aux Égytiens par la force ^^^ ^^^_ 
du genie. Ceux-ci, esclaves de leurs Qjfiens plus 
préjugés et de leurs coutumes, s’ar- industriel^ 
rêtèrent au point où tout sembloit |"^^g®“g_ 
les inviter à la perfection et aux 
découvertes; ceux-là firent sans cesse 
de nouveaux efforts pour arriver a 
leur but, et tous leurs pas furent, 
en quelque sorte, marqués par des 
succès. «fp 4

L’avidité du gain y contribua,,“ 
peut-être autant que la trempe de gain, 
l’esprit. Cette passion nuit aux 
mœurs 5 elle inspire la mauvaise

G vj
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Í??? comme on l’a reproché aux 
■rheniciens ; et les richesses qu’elle 

produisent souvent la cor- 
Fiiption. Mais l’indolence et la mi
sere ne produisent pas de moindres 
maux. Si l’on voit des vices dans 
une nation industrieuse, enrichie 
par le commerce , l’humanité se 
console du moins à la vue des pro- 
œges qn’y opère le travail, des 
ressources et des agrémens qu’il y 
piocure , du bonheur enfin qu’il 
y répand sur les états mêmes les plus 
pénibles, et en apparence les plus 
maP.eureux.

5«Iob, Tyr. Sidon, première capitale de h 
Fhenicie, eut long-temps l’empire 
de la mer. La fameuse Tyr lui suc
céda, ^oixs ¡larlerons ailleurs de 

“’™æ de Tyr, fondée
(le Cardia. JS¡® ^go avant Jesus-Christ, 
ge. Lite dut sa naissance à la cruauté 

et à I avarice d’un prince. Pygma
lion, roi de Tyr, ayanl fait mourir 
1 epoux d Llissa ou Lidon sa sœur, 
pour s’emparer des grands biens 
qu i! possédoit, cette courageuse 

. princesse s enfuit avec les trésors 
de son mari, et fonda sur les côtes
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d Afrique la ville fameuse qu’on 
verra faire trembler Rome. Les 
Carthaginois prospérèrent comme 
les Phéniciens par le commerce; 
mais leur ruine apprendra aux na
tions commerçantes qu’elles s’ex
posent à périr en se livrant au goût 
des conquêtes.

L’activité du négoce ne garantit 
point ïa Phénicie de toute supersti
tion , quoiqu’elle semble y avoir été 
moins sujette que l’Égypte. Le culte 
de Vénus à Byblos étoit mêlé de 
débauches. Des sacrifices humains 
faisoient une pratique religieuse. On 
adoptoit des* traditions absurdes au 
sujet d’Adonis, appelé aussi Osiris 
ou rhammuz. lly avoit dans lepays 
une rivière connue sous le nom d’A
donis, Lorsqu’elle paroissoit teinte 
de sang, phénomène fort naturel, 
puisqu’elle entraînoit quelquefois 
une sorte de terre rouge, alors les 
femmes pleuroient amèrement la 
mort de l’Adonis de Vénus ; elles 
signaloientleur douleur par des sa
crifices funèbres , et même par des 
flagellations. Le lendemain, le sup
posant ressuscité et monté au ciel,

Supersti
tions des 

Phéniciens.

Culte d’A
donis.
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elles se rasoient la tête, comme les 
Egyptiens quand iis avoient perdu 
le dieu Apis. Celles qui vouloient 
garder leurs cheveux, dévoient, 
dit on, se prostituer, et le produit de 
la débauche s’appliquoit au temple.

Autant la véritable religion élève 
Les exem-pj^ ^^JJ j jg lui-même 

pies «e su- . . ' , .
perstitîon , autant la superstition le ravale au- 
utiiespour^gg^Q^g ¿gg bpules. Mille exemples 
attacher a u n ta vraierc-pareils Dous inculqueront celte 
^igio»- maxime. 11 doit en résulter deux 

avantages; l’un, de nous attacher 
au culte parfait qu’enseigne le chris
tianisme, l’autre, de nous garantir 
des illusions et des folie.s qui ou
tragent la divinité en dégradant la 
nature humaine.

_ Sanchoniaton, de Béryte en Phé- 
de Sancho-nicie, le plus ancien auteur, apres 
niaton, leMoyse, dont il rcstc quelque ou- 

après ceuxvrage, ecrivoit les antiquités de son 
de Moyse, pays vers le temps de Josué, selon 

les meilleurs critiques; et il remon- 
tqit jusqu’à l’origine du monde. Dans 

Sa cosmo-ga cosmogonie, fabuleuse comme 
toutes celles qui sont l’ouvrage de 
l’imagination humaine, on trouve 
quelques rayons frappans de Ju-
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inière. II admet un cahos ténébreux 
et un esprit qui met Tordre dans 
l’univers ( Pneuma ).Ses idées sur 
tout le reste n’ont rien de commun 
avec la bible. Il ne parle ni de la 
chute de l’homme , ni même du dé- , . 
luge et de la dispersion des peuples, hasardées 
On a donc avancé trop légèrement sur cet au- 
qu’il connoissoit nos livres sacrés. 
Èusébe, qui a conservé un frag
ment précieux de son ouvrage, tra
duit par Philon de Byblos, l’accuse 
de conduire à l’athéisme : cent écri
vains ont répété la même chose , 
en soutenant toutefois que son des
sein étoit d’accréditer l’idolâtrie.
Ces deux accusations paroissent con
tradictoires. 11 paroît plus vraisem
blable que l’auteur a simplement 
rapporté les opinions théologiques 
de son pays, telles qu’il les croyoit 
lui-même* Il parle d’un premier Enfance d« 
homme et d’une première femme, 1,^"^®, ‘e- 
fort différons d’Adam et d’Eve. Il Ion Sancho- 
attribue à leurs descendans l’inven- maton, 
tion des arts; à l’un, de faire le 
feu ; à l’autre , de construire des 
cabanes; et ainsi de la chasse, de 
la pêche, des instrumens de fer,
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etc. Il pose les fondemens de son 
histoire sur les écrits de Thaautj 
que les Grecs ont nommé Hermès, 
et les Latins Mercure. Son ouvrage 
est regardé aujourd’hui comme au
thentique ; et parmi tant de fables 
ou d’allégories obscures, on y voit 
avec intérêt l’enfance du monde *.

* Voyez V Origine des Lois , etc. prem. 
Dissertât.
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HÉBREUX ou JUIFS.
Les Hébreux ne formèrent un Commew- 
corps de nation,, et n’eurent un éta- cement de 
blisseineut fixe , que. long-temps juive. ' 
après les peuples dont nous venons’ 
de parler. Jusqu’à leur sortie d’É
gypte , ils n’avoient été que des pas
teurs errans, ou des esclaves. Lears 
livres sont la base de la foi chrétien
ne. Nous devons y adorer humble
ment les merveilles du créateur, et 
les mystères incompréhensibles de 
sa providence. Mais ni le Pentateu- 
qiie,ni les autres partiesde la bible,, 
ne peuvent, comme je l’ai dit plus 
haut, se mêler indifféremment avec 
les histoires profanes , sans que tou
tes les idées se confondent. Un gou- Gouverne» 
vernement théocratique , dirigé par “’®"J. *^-®'' 
les ordres immédiats de l’être su- tout diffé- 
prême; un enchaînement de miracles «nt des au- 
qui renversent l’ordre de la nature; 
une suite d’actions extraordinaires, 
qu’on explique par des principes 
surnaturels; sont-ils propres à exer
cer le raisonnement et la critique,
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à donner des idées justes de lapoH- 

Obsciirité ligne humaine et de la vie sociale;? 
f!ps juîis £,05 Juifs long-temps obscurs, 

anciennes contines dans un petit coin de la 
nations. terre , séparés par principe des au

tres peuples ; presque toujours es
claves de quiconque les attaquoit; 
objets du mépris et de l’aversion de 
leurs voisins; nation grossière, bar- 

Leiir ca-^^^® » superstitieuse , infidelle au 
rattère. Vrai dieu qui la eombloit de ses gra

ces; les Juifs, avec des lumières et 
des lois venues du ciel, méritoient 
cependant à peine d’être misau nom
bre des nations policées.

En les considérant sous le point 
de vue le plus intéressant pour l’es
prit humain, il faut se borner à quel
ques points singuliers de leurs lois 
et de leurs coutumes. Ce n’est point 
ici le lieu de parler de ces préceptes 
divins que l’on connaît dès l’enfance.

Les lois de la religion étoienf réu- 
mesauxlois civiles ; ou, pour mieux 

Lois de la dire, tout étoit devoir de religion, 
ÎéeiîauxiîÎP^^®® ‘iv^ ^o^^ ®*°’^ prescrit de la 
«riles. part de dieu, l’unique législateur de 

son peuple. Mais comme la crainte 
de dieu , ce frein salutaire, ne ré-
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prime pas toujours les passions, et 
que les Juifs ne se conduisoient guère 
que par les sens, n’étendoient guère 
leurs idées à la vio future ; il y avoit 
des menaces terribles et de grandes 
peines contre les inlracteurs. Celui 
qui violoitle sabbatétoillapidé;et on j^^ ioîg"„t 
le violoit, non seulement en se per-laïques, 
mettant quelque travail, mais en 
achetantquelque chose, mais en fai
sant du feu. Les enfans qui déso- 
béissoient opiniâtrement à leurs pè
res, étoient punis de mort. Un blas
phémateur, un idolâtre , un adultere 
pou voient être lapidés sur le champ, 
sans aucune forme de procès. De 
pareilles exécutions s’appellent 
Jiif^er/ient de zèlf? : il étoit à craindre 
qu’elles ne devinssent quelquefois 
des jugemens de haine ou de lana- 
tisnie. On rédu soit en servitude les 
débiteurs insolvables. La peine de 
mort etoit commune pour des fautes 
qu’on eût regardées ailleurs comme 
léiières. .

Une infinité d’expiations, dcr ce-"^^'^«J^^* 
rémonies légales , de préceptes, dont „oiuVe. 
nous ignorons le fondement, ser- 
voient à retenir sous le joug ce peu-
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pîe volage. Il étoit défendu de mart- 
ger de plusieurs animaux ,tels que 
le pourceau, le lièvre , 1 e lapin, les 
insectes rampans, les poissons sans 
nageoires et sans écailles. Ces ani
maux étoient réputés impurs, et on 
se souilloit même en les touchant 
morts. Les cendres d’une jeune va
che rousse dévoient nécessairement 
être employées pour la plupart des 
expiations.

Ce qu’on appeloit les eaux deja^ 
lousie, en usage lorsqu’un homme 
soupçonnent sa femme d’infidélité, 
semble avoir beaucoup de rapport 
avec nos anciennes épreuves judi
ciaires. Les herbes amères mêlées à 
de 1 eau sainte, une formule de ma
lédiction , des cérémonies religieu
ses , faisoient enfler et crever le 
ventre aux coupables *. Toutes ces 
pratiques sont abolies par la loi de 
grace, ainsi que la circoncision si 
expressément ordonnée aux Juifs. 
On trouve parmi eux des sacrifices 
humains , comme chez plusieurs 
autres nations.

* Nam. K ,2/¡, etc.
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Leur année sabbatique revenoit Année sab- 

ÍOUS les sept ans. Alors les travaux ^^æ ®‘ 
de l’agricLiIture étoient suspendus ; ^"^ 
on abandonnoit les récoltes aux 
pauvres, aux orphelins, aux étran
gers; on rendoit la liberté aux es^ 
claves ; on remettoit les dettes aux 
Israélites. Tl en étoit de même au 
jubilé, quise célébroit de cinquante 
en cinquante ans. Chacun rentroit 
à cette époque en possession de ses 
biens, de quelque manière qu’ils 
eussent été aliénés. Le désir de per
pétuer les familles étoit le motif de 
cette loi, qu’on ne pourroit conci
lier , dans une grande et riche nation, 
avec le cours des aftaires civiles.

UyavoitsixviUesderefuge, mais villes de 
qui ne servoient qu’à garantir des^®^'“ae' 
rigueurs de la justice, en cas de 
meurtre involontaire. Les assassins 
dévoient être arrachés même de 
l’autel, pour subir la peine de mort. 
C’est un abus inconcevable, que les 
asiles soient devenus la sauvegarde 
du crime.

. Q’ioique la tribu de Lévi dût être ^®g“®® **®* 
dispersée parmi les autres, suivant ^’^ ^^'^^' 
la prophétie de Jacob; et que les
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prêtres, les lévites ne pussent avoir î 
pour leur partage que les dixines, j 
les offrandes, et le rachat des pre- ' 
miers nés, suivant une loi du J)eu- J 
téronome ; il paroit que les ministres 
de la religion étoient réellement 
bien partagés. Ils possédoient qua
rante villes ; ils recueilloient plu
sieurs sortes de dixmes ; les pré
mices et les offrandes étoient consi
dérables. On pouvoitracheter,avec 
de l’argent, les choses vouées à 
Dieu , excepté le bétail, les terres, 
les fruifs de la terre. Ces vœux aug- 
mentoient donc les richesses sacer
dotales. Le grand prêtre avoit une

I-extrême autorité jusques dans les 
affaires civiles. IVloyse ordonne 
qu’on -ait recours aux prêtres et 
au juge dans toutes les difficultés, 
et qu’on s’en tienne à leur décision, 
sous peine de mort *. De ces divers 
réglemens propres à la théocratie, 
on a tiré beaucoup de fausses con
séquences, contraires au gouverne
ment politique^ comme si la loi non-

* Deut. XF/U, 8, etc.
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velîe étoiL la loi de Moyse, et qu*U 
fallut être juif pour être chrétien.

Tous les étrangers, et leur langue, ¿//"^TSf» 
leurs histoires, leurs arts, leurs dans les 
sciences, étoient pour les Juifs un sciences, 
objet ou de mépris ou d’horreur. 
Ils ignoroient entièrement la navi
gation et l’astronomie, même après 
leur retour de Babylone. Ils regar- 
doient d’un œil superstitieux les 
éclipses, et n’a voient pas de mot qui 
exprimât ce phénomène. On ne: peut 
douter ceperxlant qu’ils n’aient tiré 
de l’Egypte une partie de leurs 
connoissances naturelles et de leurs j|g ^^ 
coutumes. Ils cachèrent toujours choient 
leurs livres sacrés aurestedu monde. ^®‘**'® •’•Í 
Quand Ptolémée Philadelphe en eut ciéL ^^' 
obtenu une version, ils établirent 
des jeûnes en mémoire de ce pré
tendu malheur. Une barrière insur
montable sembloit séparer les Juifs 
de toutes les parties du monde, où 
la raison et la politesse étoient cub 
tivées.

On a lieu de croire, contre le^^rîgincde 
sentiment le plus commun, que la'*^^’*** 
poésie, chez d’autres peuples, n'est 
pas née de la religion j puisque les
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chansons des sauvages ne célèbrent 
que les louanges et les exploits de 
leurs compatriotes , et qu’on cite 
même de petites nations sans culte 
qui ont des poètes. Elle fut proba
blement inventée, ou par des pas
sions vives, ou par le désir de graver 
les faits dans la mémoire. Mais les 
Hébreux la consacrèrent d’abord 
au plus saint usage. Leurs cantiques 
et leurs psaumes élèvent Fame jus
qu’au trône de l’Éternel. Le Clerc 
prétend que ces poèmes étoient ri- 
™és, opinion que la plupart des sa- 
vans n’adoptent point.

^^ ”’y ^ pas de preuves suffisantes, 
que 1 hébreu soit la langue-mère de 
tout le monde ; et c’est par un zèle 
de religion mal entendu , ainsi que 
l’observe M. Falconet, qu’on s’est 
efforcé de le prouver. L’ancien com
merce des Phéniciens, la dispersion 
des Juifs, les conquêtes des Arabes, 
les croisaeles enfin ont vraisembla
blement introduit dans les langues 
occidentales les mots orientaux que 
l’on y trouve *.

Mem. de f acad.^des Tnscri/tionSf c. 20. 
Les
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Les peuples avec qui les Juifs 

furent en guerre , Moabites, Am
monites , Madianites , Edomites , 
Ainaléciles, Chananéens, Philistins 
etoient presque tous soumis a la cir
concision, quoique idolâtres. Nous 
levons vue établie de même en 
Egypte* C’étoit une loi de religion 
chez les Juifs, comme elle l’est chez 
les mahométans ; mais nous ne pou
vons remonter jusqu’à l’origine de 
cette pratique, encore aujourd’hui 
si commune dans l’orient. Quand on 
entreprend d’expliquer les ancien
nes coutumes des peuples, on donne 
souvent des conjectures pour des 
faits.

Circonci
sion com
mune en O- 
rieut.

To7ne 1, H
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MÉDES ET VERSES.

CHAPITREPREMIER.

Les Mécles avant Cyrus, 
Anciennes T j e S Mèdes et les Perses doivent 

bïSVr-^*'*® ^®^”^® ^^’^® ^ï* seul’article, 
vaut Cyrus, parce que ces deux peuples for

mèrent sous C^TUs un seul empire 
très-célèbre. Tout est obscurité et 
incertitude avant ce prince. Les 
Grecs , il faut sans cesse le redire, 
sont peu croyables en matière d’an
tiquités. De vaines traditions , aux
quelles souvent ils ajoutoient leurs 
propres rêveries, devenoient sous 
leur plume des monumens histo
riques. Si Ptolémée, cet habile géo. 
graphe, donnoit à la mer Caspienne 
vingt-trois degrés et demi d’orient 
en occident, quoiqu’elle en ait moins 
de quatre dans sa plus grand© éten
due; combien d’erreurs ont dû, à 
plus forte raison, inonder l’histoire,
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lorsqu’on l’éGrivoit sans examen, 
sans critique, au gré de tous ceux 
qui fournissoient des fables aux écri
vains ?

Ne nous arrêtons point à celles LesMédos 
que Ciésias et son copiste Diodore secouent le 
cfiit débitées sur les anciens Médes. lyK?^’ 
Un seule observation nous suffira. 
Soit qu’Arbace, gouverneur de la 
Médie soumise aux Assyriens, ait 
profité de la mollesse de Sardanapale 
pour exciter une révolte contre lui; 
soit qu’une autre cause ait produit 
le même effet ; les Mèdes secouèrent 
le joug, et vécurent d’abord dans 
l’anarchie , presque aussi funeste 
que l’esclavage. Ils ne tardèrent pas 
à sentir qu’une liberté sans frein 
Qsl unesource de grandsmaux.Pour 
s’en délivrer, ils choisirent un juge 
nommé Déjocês , qui dissipa les ih choisis- 
troubles et rétablit l’ordre par le sent Déjo- 
moyen des lois et de la justice. Anrès ‘^^^ P®^*’ i“* 
une sage administration , il se retira pour roi. 
tout-à-coup, peut-être dans la vue 
de se faire desirer, et de s’élever 
davantage*. La licence ramena bien
tôt les anciens malheurs. On ne vit 
que Déjocès capable de les dissiper :

Hij
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on le fit roi vers l’an 600 avant JésuS’
Christ-

Alors, enflé de sa grandeur, ou 
i1me^^^P°' croyant avoir besoin du despotisme 

pour contenir ses sujets, il affecta 
une sévérité extrême ; il se renfer- 
ma dans un palais inaccessible; il 
ordonna, selon Hérodote, que le 
privilège de le voir , ne seroit ac
cordé qu’aux officiers de sa maison ; 
que toute autre personne s’adresse- 
roit à ses ministres ; qu’on puniroit 
quiconque oseroit cracher ou rire en 
sa présence. Montesquieu observe 
que c’étoit le moyen de faire res
pecter la royauté , et non le roi. 
N’étoit-ce pas aussi le moyen de faire 
haïr le roi et la royauté?

Fables sur Ecbatane, capitale du royaume, 
Ecbatane ,bâtie^par Déjocc^s, avoit, dit-on, 
woru^'^Ba^ ®®P^ enceintes do murailles qui s’é- 
gistan. *' levoientlesunesau-dessusdesaulres, 

de la hauteur des créneaux; et ces 
créneaux étoient de différentes cou
leurs, blancs, noirs, pourpre, bleus, 
orangés ; les derniers argentés et 
dorés. Cette description d’Hérodote 
paroît de même nature que celle 
qu’on voit dans Diodore, de la mon-



N ¿DES ET PERSES. 1^5 
tagne de BagiMàn en Médie, mon
tagne taillée en grouppe par ordre 
de Semiramis; et qui la représentoit 
au milieu d’une centaine de gardes.

Diodore donne une liste de rois 
mèdes, dont Hérodote ne parle 
point. On diroit qu’ils écrivoient 
des histoires toutes diiFérentes. Peu 
nous importe de connoître ces princes 
jusqu’à Cyrus.

Les mœurs, les lois et la religion immuta* 
des Mèdes, étoient à-peu-près les JjjP’^* *^^® 
mêmes que celles des Perses , dont °^^’ 
je tracerai le tableau. Une chose qui 
distingue les premiers, c’est que 
chez eux l’autorité royale ne pou- 
voit changer ni révoquer une loi 
déjà établie; et que l’éducation des Education 
princes ii’étoit confiée qu’à des feiU' ‘^®® princes, 
mes et à des eunuques. Ainsi un 
abus changé en loi étoit immuable I 
ainsi l’éducation des princes devoit, 
pourainsidire, en faire des femmesl 
La polygamie étoit non-seulement „ ,. 
permise, mais commandée aux Mé- éu-îng?."'’* 
des. Strabon rapporte que dans les 
pays de montagnes, ils étoient obli
gés d’entretenir au moins sept fem
mes, et qu’une femme, pour n’être

H iij
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pas méprisée J de voit avoir au moins 
cinq maris *, Mais comment croire 
cela possible, à moins qu’on ne sup
pose les femmes communes , et les 
maris de même? Quelle apparence 
de mariage reste-il alors ? On a cru 
long-temps tout ce que disent les 
anciens : aujourd’hui le doute naît à 
chaque pas.

* Sirai, L ii.
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C H A P I T K E I L

L^empire des Perses; Çyru^^ ei 
ses premiers si^ii&rsseurs.

Les Perses sont une des plus an- Antiquité 
ciennes nations. Du lemps méine’^®^ Perses. 
d’Abraham , selon les érudits , ils 
faisoient déjà une puissance. Mais 
ils ne devinrent célèbres et vraiment 
formidables que sous Cyrus. Son c^îJJj.g® 
règne est une grande époque,, vers 500 avant J. 
l’an 56o avant Jésus Christ. Rien C. 
ne devroit donc, ce semble , être 
mieux connu; et cependant l’in
certitude redouble , au point que la 
naissance, les-,expéditions, la mort 
de ce conquérant , sont des pro
blèmes historiques qu’on ne peut 
résoudre.

Hérodote, Ctésias, Xenophon , Kietr n’est 
qui écrivoient environ un siècle p'.'*” i”®®*‘- 
après Cyrus , se contredisent comme ¿slolre.^^" 
sur des faits éloignés de plusieurs 
siècles. A qui en croire? La Cyro- Cyropédîe 
pédie de Xénophon, paroît être ‘¿00^^"°' 

H iv
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l’ouvrage d'un philosophe , plutôt 
que d’un historien j sorte d« roman 
moral et politique , composé pour 
l’instruction des princes et des hom
mes d’état. On ne laisse pas d’en 
tirer le fond d’une histoire : on en 
suppose les faits certains, parce que 
l’auteur avoit eu l’avantage de s’ins
truire dans le pays même ; sur
tout parce que ses récits s’accordent 

Gnnrpeuiruieux avec la bible. Mais ces rai- 
j^_ajouter gons se réduisent à de foibles pro

babilités, bien éloignées de la cer* 
titude. N’est-il pas singulier qu’on se 
flatte de démêler sûrement le vrai 
dans un ouvrage tissu en partie de 
fictions ? J’ajoute d’après le docte 
Fréret, que la conformité de Xéno- 
phon avec l’écriture est imaginaire; 
qu’on le trouve plutôt .en opposition 
avec elle ; et que son histoire de 
l’expédition du jeune Cyrus détruit 

—_ même sa Cyropédie , en prouvant 
què~Cyrtis enleva l’empire des Mé- 
des par une victoire sur Astyage son 
aïeul : ce qui est conforme au récit 
d’Hérodote et de Ctésias*.

* Mém. de l’Acad. des Iüsc, t. 7.
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Ainsi, en recommandant beau

coup la lecture de la Cyropédie, 
donl Rollin a fait l’extrail dansfhis- 
toire ancienne, et les Anglais dans 
l’histoire universelle; je ne nuis l’ad
mettre avec eux comme une source 
de détails historiques assez dignes de 
foi. Quelques observalions justes sont 
préférables à des récits plus que 
douteU X.
Cyrus, qu’on croit né de Cambyse 

roi de Perse, et de Mandane , fille 
d’Astyage , roi des Médes , fut cer
tainement le fondateur d’un vaste 
empire établi par ses conquêtes. Il 
défît les Babyloniens à la bataillé de 
Thymbrée : il renversa leur monar
chie, et s’empara de Babylone après 
un long siège : ayant détourné les 
eaux de l’Euphrate, il pénétra par 
le canal de ce fleuve au sein de la 
ville, où tout étoit plongé dans l’i
vresse d’une fête. En 536 avant Jé
sus-Christ, il publia le fameux dé
cret en faveur des Juifs, captifs de
puis soixante et dix ans, auxquels 
il permit de retourner à Jérusalem. 
Poussant ensuite ses conquêtes , il 
donna pour bornes à son empire , à

H V
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l’orient, le fleuve Indus ; au nord, 
la mer Caspienne et le Pont-Euxin; 
à l’occident, la mer Egée ; au midi, 
l’Éthiopie et le golfe d’Arabie; em
pire le plus vaste qui eût jamais été 
jusqu’alors.

Contradic- Ce liéros, suivant Xénophon, 
mort de Cy- niourut dans son ht, apres un régné 
r«8. glorieux de trente années. Selon Hé

rodote, il fut défait et tué dans une 
bataille contre Tomyris, reine des 
Scythes ou Messagètes, qui plongea 
elle-même sa tête dansun vase plein 
de sang: Abreuve-toi de sang, 
dit-elle, puise^ue tu en as toujours 
e¿i soif. Diodore de Sicile raconte 
que cette princesse le fit crucifier. 
Ctésias le faitmourird’une blessure, 
qu’il avoit reçue du côté de l’Hyr- 
canie. D’autres écrivains le tuent 
d’une autre manière. Voilà ce que 
c’est que l’histoire, quand elle ne 
porte que sur des traditions.

«ÎiîSen’”'^ J'6 Cyrus de Xénophon est le mo- 
dans Xéiïo- dèle des hommes et des princes. 11 
dSm^Héio- "^^ combat que pour la défense de 
dote. son oncle Cyaxare , fils d’Astyage, 

dont il épouse la fille unique. Il ga
gne tous les coeurs par sa modéra-
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üon. Panthée, sa prisonnière, jeune 
et belie princesse, trouve en lui un 
protecteur de sa vertu ; et la recou- 
noissance attire sous les drapeaux 
de Cyrus, le roi Abradate , mari de 
Panthée. Le Cyrus d’Hérodote est 
tout différent. Il prend les armes 
contre x4styage son aïeul, et lui en
lève la couronne. Ayant vaincu Cré- 
sus, roi de Lydie , il le condamne 
inhumainement à être brûlé vif. 
Crésus s’écrie sur le bûcher , Solon, 
Solon / On lui demande qui il in
voque; il répond qu’un philosophe 
notniné Solon lui a dit autrefois , à 
la vue de ses immenses richesses, 
que nul homme ne peut s’appeler 
heureux pendant sa ■oie, parce 
gu’il n& peut préooir ce (/ui lui 
arrivera avant sa mort ; vérité , 
ajoute t-il, dont je fais une affreuse 
expérience. Ces paroles frappent le 
vainqueur ; il réfléchit sur l’insta
bilité de la fortune J et il révoque 
une sentence barbare , dont l’idée 
seule auroit dû révolter son coeur. 
Le Cyrus d’Hérodote est, comme 
presque tous les conquérans, un 
fléau du genre humain j au lieu que

H vj

Crcsus.
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celui de Xénophon est le bienfaí* 

Ce II 1’ ^^^^ ^^^ nations qu’il a vaincues. 
pcuÆonjS- Peut-être le véritable Cyrus n’a- 
ra'ti ‘'^ ^’ ^’’^ ^^® qu’un ambitieux habile, assez 
Cyrus! *^‘’g>'®nd homme et assez bon prince, 

pour mériter des éloges , malgré les 
injustices de l’anibilion. La disci
pline qu’il mit dans ses troupes , les 
armes qu’il leur donna pour combat 
tre l’ennemi de près, au lieu de l’arc 
et des flèches dent elles se servoient 
avant lui, contribuèrent sans doute 
beaucoup à ses conquêtes.

Si l'on examine en critique l’his- 
ioire de ses premiers successeurs, 
on y trouvera aussi des fables qui la 
rendent fort incertaine. J’indiquerai 
seulement les faita les plus rerxiar- 
qunbles. 1

dePEftypre! Rarement la ^oire des pères 
vers’"l’an passe à leurs enfans; mais elle cou- 
^^'’’ vre ceux-ci d'infamie, quand ils la 
CiMBYSE. ternissent par leurs actions. Cam

byse, fils de Cyrus, paroît un mons- 
ire sur le troue , que son père avoit 
rempli avec tant d’éclat On ne voit 
dans sa conduite qu’une fureur in
sensée. Sa haine contre Amasis, roi 
«i’JSgypte , lui inspire le dessein de
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ravager et d’asservir ce royaume. 
En arrivant sur la frontière', il ap- 
prendla morid’Amasis, à qui Psam- 
méticus venoit de succéder. Il con
tinue sa marche, remporte une gran
de victoire sur les Egyptiens , et se 
fait abhorrer par ses excès. Héro
dote dit avoir vu les crânes, dont le 
champ de bataille etoit encore jon
ché de son temps ; ceux des Égyp. 
tiens, durs comme la pierre, parce 
qu ils rasoient la télé des enfans, et 
que les os se durcissoient au so- 
leilj ceux des Perses, mous et fra
giles, parce qu’ils porloient un tur
ban dès Je bas âge. Mais rien’ ne 
suppléé à la valeur qui manquoit 
aux Egyptiens.

_ La superstition avança leur ruine 
si nous devons nous en rapporter 
a Fhistoiro de ces temps-là. On dit 
que Cambyse, voulant prendre Pé- 
luse d’assaut, mit au premier rang 
dessstroupesune multitude de chats, 
de chiens et d’autres animaux sacréà 
®" Egypte. De peur de blesser leurs 
dieux , les Egyptiens ne tirèrent

La supers* 
titioii (les 
Égyptiens 
avança leur 
raine.

point sur l’ennemi, et la place fut 
prise sans résistance. C’étoit assez
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Expédition 
d’Ethiopie.

Mariage 
incestueux 
de Camby
se,approu
vé par les 
ji’ges.

d’une idée supersiiiieuse pour étein
dre les plus vifs sentiniens de la 
nature, l'amour de la patrie et le 
désir de sa propre conservation. L'E
gypte fut toujours depuis esclave 
des étrangers qu’elle méprisoit.

Résolu de subjuguer encore l’E- 
lliiopie , pays barbare où la force 
du corps étoit le plus grand mérite, 
Cambyse envoya des espions dé
guisés sous le titre d’ambassadeurs. 
Mais le roi d’Ethiopie , qui pénétra 
son dessein, fit partir les ambassa
deurs, enles chargeant de porterson 
arc à leur maître , et de lui cou- 
seiller de sa part de faire la guerre 
aux Ethiopiens, quand les Perses 
seront assez forts pour bander cet 
arc aussi aisément que lui. Rendez 
grace aux dieux, ajoutât-il, de 
rdaàoir pas jnis dans 7ios ccsurs 
le désir de nous étendre. Cambyse, 
transporté de colère , marcha aus
sitôt sans provisions, sans mesures, 
et fut contraint de revenir honteu
sement sur ses pas.

Il fit assassiner son frère Smerdis, 
qui seul avoit pu bander l’arc du 
roi d’Ethiopie. Il épousa sa propre



MéDBS ET TERSES. 183 
soeur, après avoir consulté pour la 
forme , sur ce mariage incestueux, 
les juges (le son royaume , dont la 
servile bassesse ne pouvoit que se 
plier à ses désirs. Leur réponse fut, 
qu’à ¿a ■mérité i¿ n’y avoii point 
de loi ejni qjermit à un friere d’é
pouser sa sœiir ,• ?nais qu’il y e?2 
auoii une qui permetloit aux rois 
de Perse de faire tout ce qu’ils 
wuloient.

Le trait suivant peint encore 
mieux le despotisme et l’esclavage. 
Cambyse demande un jour à son 
favori, quels discours on lient sur, son 
compte dans les conversations par
ticulières. « On admire vos grandes 
qualités , répond Prexaspe, ( c’étoit 
le nom du seigneur, ) » mais on 
prétend que vous aimez un peu trop 
le vin. Ils s’imaginent sans doute, 
répliqua le roi, que le vin me fait 
perdre la raison : i¿i en Jugeras 
tout-à-l’lieure. Aussitôt il se met à 
boire avec excès, il ordonne ensuite 
au fils de Prexaspe de se tenir au 
bout de la salle , la main gauche 
sur sa tête. Il prend un arc, le bande, 
avertit qu’il vise au cœur du jeune

Cruauté d? 
Cambyse , 
et basses.se 
d’un favori.
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homme, le Là perce, et dit au père, 
d’un air triomphant : ^ije ¿a main 
assez sure? Ce vil courtisan répond, 
comme s’i* étoil rnsensible: Apollon 
n^auroiipas tiré plus /uste. L’au
teur du récit, aujoit bien dû nous 
apprendre coinmenl les Perses cou- 
noissoient l’Apollon des Grecs.

Mort de Cambyse retournoit dans son 
^ambyse,royaume, lürsip’il apprit que des 

"' conjurés lui avaient donné un suc
cesseur. H respiroit la vengeance. 
Son épée le blessa par accident, 
et délivra'le monde d’une horrible 
tyrannie. Le nouveau roi étoit un 
mage, un préire indigne du trône, 
qui se donnoit pour le prince Smer
dis , que Cambyse avoit fait périr. 
L’imposture fut découverte. Quel
ques seigneurs ayant formé une 
conspiration , massacrèrent le faux 
Smerdis ; et Darius, üls d’Hystaspe, 
l’un des conspirateurs, devint maître 
de Fempire. Peut-on croire , avec 
le s historiens, que le hennisseinent 
de son cheval en ait décidé? Les 
sept conjurés , selon Hérodote , 
étoient convenus que celui dont le 
cheval henniroit le premier, auroit
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la couronne : une ruse de l’écuyer 
de Darius lui procura l’avantage 
que tous arabitionnoient ; le cheval 
hennitàl’odeurd’une jumentcachée 
dont on l’avoit approche pendant la 
nuit. Babylone s’étoit révoltée. Da- Darius i. 
nus l’assiégea. Le désespoir inspira Zopyre lui 
aux assiégés une résolution atroce, ^¿yione '^ 
Ils exterminèrent toutes les bouches l’auiao.

I inutiles, femmes, enfans, vieillards, 
j Le roialioit renoncer à l’entreprise, 
' lorsque Zopire, un des principaux 

seigneurs persans , se dévoua , dit- 
on, avecune générosité sans exem- 
pie, pour la gloire et l’intérêt de 
son maître. S’étant coupé le nez, 
les oreilles, et s’étant déchiqueté 
tout le corps, il se refugia dans la 
ville, comme une victime de la 
cruauté de Darius. Les Babyloniens 
lui donnèrent leur confiance, le 
mirent à la tête des troupes. Pour 
lesmieux tromper, il tailla en pièces 
quinze ou seize mille Perses, en 
différentes sorties ; enfin il livra les 
portes de Babylone, et les revenus , 
de cette ville furent sa récompense.

Darius ne méritoit pas de tels Tyrannie 
sacrifices , à en juger par un trait ^® D'anus,



186 HIST. ANCIENNE.

Son exp¿ 
<linón mal
heureuse 
contre les 
Scythes.

de tyrannie, que raconte ensuite 
Hérodote. L’ambition l’ayant armé 
contre les Scythes, qui habitoient 
entre le Tanaïs et Je Danube, un 
respectable vieillard, nomméEba- 
sus , le conjure de lui laisser pour 
sa consolation un de ses trois fils, 
tandis que les deux autres combat- 
troient dans cette guerre. Un seul 
ne te su^t point ; répond Darius, 
Je te les laisie tous trois; et aussitôt 
il les fait mourir. Comment serviroit- 
on avec zèle des tyrans qui se jouent 
de la vie de leurs sujets ?

Les Scythes , ( aujourd’hui les 
. Tartares) étoientunenationpauvre, 
courageuse, indomptable, mettant 
son bonheur dans sa liberté, et déjà 
célèbre par ses incursions en Asie. 
On raconte qu’ils envoyèrent à Da
rius un oiseau, une souris, une gre
nouille et cinq flèches. Un seigneur 
de l’armée expliqua ainsi l’énigme; 
« Si les Perses ne s’envolent comme 

boi
COI 
pei 
pOi 
0« 
pn 
hei 
api 
mo 
pas 
me

ma 
yi 
plu 
ébi 
l’y;

» les oiseaux, ou ne se cachent dans 
)) la terre comme les souris, où ne 
)) s’enfoncent dans l’eau comme les 
M grenouilles , ils n’échapperonf 
)) point aux flèches des Scythes, s
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ptoit l’usage en orient d’employer 
îles figures allégoriques; mais il pa- 
"oit que celle-ci fut inventée après 
coup, et qu’elle ne prouve que le 
penchantdeshistoriensde l’antiquité 
pour les fables et le merveilleux. 
Quoi qu’il en soit, l’expédition im
prudente de Darius fut en effet mal
heureuse, Contraint de se retirer, 
après avoir perdu beaucoup de 
inonde, il apprit qu’on ne subjugue 
pas des hommes libres aussi aisé
ment qu’on opprime des esclaves.

L’histoire des Perses sera désor-r 
mais liée à celle de la Grèce : nous 
y rapporterons les événemens les 
plus mémorables. Il nous reste à 
ébaucher le tableau de celte nation 
1 Mne des plusiliustres de l’antiquité.

ne 
w
ne
les 
ml
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Goupernef72en¿ ¿ois , coutumes 
77iœurs des Perses.

l'edespo-i7> A * •
twme néen©H Asie, surtout chez les 

Medes et les Perses , qu’on voit 
naître le despotisme 5 ce gouverne
ment odieux , dans lequel la fortunf 
et la vie de tous sont soumises ;

Asie.

la volonté d’un seul. La iiionarcinir 
tempérée par de sages lois, dontfep 
monarque maintient l’exécution/ 
dont il fut lui-même la règle è" 
sa conduite, est le meilleur , coinniE ® 
le plus ancien des gouvernemens,Î 
si l’on en juge par la tranquilliléde^ 
peuples. Les Platons , les Aristofes,^ 
îos Plutarques, ne peuvent s’ein-^ 
pecher de le reconnoitre, malgré 
les préventions républicaines. MaisP 
qu’un homme s’érige en dieu, foulff*” 
aux piedslesautreshommes, etfass^ 
de ses caprices la suprême loi, sanit 
egard pour les droits naturels dil 
l’humanité : c’est le comble de b
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Violence et de rusiirpadon j c’est 
Vouvrage, ou du glaive toujours 
brét à égorger , ou de Finfâine lâ- 

«Jheté toujours prête à recevoir des 
, haines.

. Peut-il exister une forme de gou- Si ce gou- 
fernement, où les peuples soient à vemement 

jsdlainercidupnnce , de maniere qu’il iansUmites. 
fl’yaitni propriété fixe , ni sûreté
personnelle? Sans doute le despo- 
liiiue trouve partout quelque bar
rière, sinon dans des lois ibndamen- 
lales, du moins dans les coutumes

les 
voit 
De
sune 
ÏS Í
ufiii

et les mœurs J dans l’intérêt public, 
lans son intérêt parliculiej-. Sans 
Houte aussi la passion des (irecs pour 

j{[jla liberté, et leur haine pour les' 
^j^ Perses, les ont rendus exagérateurs 
J ¿parle despotisme asiatique. Il n’y 
^jjijî cependant que trop de vérité 
.„5 îarmices exagérations memes. L’é- 
jght actuel de l’Asie confirme à plu- 
gj sieurs égards le témoignage des an-

gr¿ Le despote des Perses ( car on ne 
laii^'^^i’èi'® 1^ désigner sous un autre 
ule^®® ) ‘’’^ faisait appeler le granel 
issfiP^> ^^ foi. des rnis. Il fall oit se 
anà’^osterner devant lui. comme de- 
ciel

Idée du 
despotisme 
Persan.
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vant une divinité. Nous avons vu a 
quel point de bassesse étoient ré-’ 
duits ses courtisans. Une légère ina[. i 
tention Jes exposoii au dernier sup- i 
plice. Xéuophon rapporte queCym.' 
le jeune en lit mourir deux, pow 
avoir brélesmainsde leurs inauclie 
en sa présence.

«n boù”3. Que l’on compare à ces lerrithi 
est au-des-idoles, uu pHncc aiîàble, bienfai- 
lioÎc?'”*^^^ ®^”^ i environné de ses su jets jConiGii 

un père de sa famille ; inspirant par 
ses regards autant d’amour que de 
respect ; tirant de la sainteté des loi- 
la iorcç de son gouvernement j n’en 
ployant la ten eur que contre li 
crime, et recevant les hommages i' 
cœur plutôt que ceux de la con
trainte : on jugera aisément de qud 
côté est l’image do l’être suprême, 
qui, ayant créé les hommes égaur 
n’a voulu en établir quelques-tiffi 
maîtres des autres, que pour la

_ .. rendre tous heureux.Bonne edit- i
cation des Cependant 1 education dcspruias 
i‘¿“‘^®^ ®"^® Perse, destinés au trône, telle 

'^^^^' que Platon la décrit, devoit fain 
de grands hommes et de bons rois, 
A l’âge de sept ans, on les forinoij
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aux exercices du corps, après que 
les principaux eunuques ou officiers 
du palais avoienl jeté dans leur ame 
les premiers principes des mueurs.’ 
A quatorze ans, on les inettoit entre 
les mains de quatre hommes dis
tingués par leur sagesse. Le premier 
leur enseignoit la /nagie ou la reli
gion , et la science du gouverne
ment; le second les exerçoit à dire 
la vérité et à rendre la justice ; le 
troisième , à dompter leurs passions 
par la tempérance; le quatrième, 
à s’élever par le courage au-dessus 
de la crainte et des plaisirs *.

Sans examiner s’il valoit mieux 
séparer ces objets d’instruction, que 
de les réunir dans un bon système 
de politique et de morale; il est cer
tain que lés fruits d’une pareille 
éducation, supposé qu’elle fut en 
usage après Cyrus (ce qui paroît 
incroyable), se perdoit bientôt dans 
l’ivresse du despotisme, au sein du 
luxe, de la mollesse , de la volupté, 
au milieu des objets les plus propres

Causes qui 
rendoient 
cette édu- 
calion inu
tile.

* Fiat, in A¿ci¿f. j.
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à corrompre îe coeur. Les rois de 
Perse^ cuivrés d’orgueil et de plai. 
sirs, ne se souvenoient plus qu’ils 
étoient hommes. Ils s’adoroient eui- 
mêmes, en exigeant l’adoration de 

Édîi infime ^®urs escUves. On attribue à Xerxès 
deXerxés. Un édit, par lequel il prometloit 

une grande récompense à quiconque 
inventeroit quelque plaisir inconnu, 
Si un tel édit a pu exister, il nous 
apprend ce que c’est qu’un despote, 
concentré dans son sérail, où. il se 
regarde comme le centre de l’uni
vers.

Satrapes ; ^^ matière de gouvernement et
établisse- ’ de législation , les anciens font re- ' 
ment des marquer chez les Perses d’exceb 
postes. . Jenjeg choses , mais que le despo

tisme fit certainement dégénérer eu 
abus. Le royaume étoit divisé en 
provinces. Les gouverneurs ou sa
trapes dévoient recevoir directe
ment les ordres du roi, et lui rendre 
compte de tout. Pour faciliter la 
correspondance, on avoit établi des 
courriers, qui portoient jour et nuit 
les dépêches, Cyrus est regardé 
comme l’auteur de l’établissement 
des postes. La France n’a connu 

que
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que fort tard un établissement si 
utile. Nous verrons l’université de 
Paris , dans le temps qu’elle jouoit 
un hop grand rôle, entretenir des 
courriers , avant même que les rois 
en eussent pour les affaires d’état.

De peur que les satrapes n’abu- tesprovîn- 
sassent de leur autorité, le roi de voit '^^® visitées 
visiter les provinces en personnes , ^¡¿.'^ 
a y envoyer des commissaires qu’on ««wsaires. 

appeloit communément les yeux et 
i^soreilles du prince. Mais il auroit 
lallu surtout que le rapport de ces 
yeux et de ces oreilles, fût, en 
meme-temps, fidèle et efficace.

Un officier de la couronne étoit '*^'’5^°’”'« 
charge de dire tous les matins au le*! joïre?“‘* 
monarque en l’éVeilIant : Pr/zzce , 
«t>e5-pozzs, et pensez aux fonc- 
^^‘^ns pour lesquelles Oromaze ^ 
^ous aplacésur le trône. Ces belles 
formules ne prouvent rien. Quand 
le devoir ne parle point au coeur, on 
estsoui d aux leçons de la sagesse.

¿tûient regardées A,imi„is. 
avec raison comme un objet essen- tration des 
------------- ----------------------- finances.

* Oromaze ou Orosmade étoit le nom 
QC dieu chez les Perses.

Tome I, I
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impôts.
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tiel de l’administration politique, 
sans elles tout languit et se dissout 
dans un grandétat. Chaque province 
avoit son trésor , où se ])ortoient les 
contributions. Elles devinrent im
menses , à en juger par les sommes 
qu’Alexandre trouva en plusieurs 
endroits; à Suze, par exemple, 
cinquante mille talens d’argent en 
lingots. Sous les règnes de Cyrus 
et de Cambyse , le peuple se taxoit 
volontairement pour l’entretien du 
roi et de I’annce.

Darius, fils d’Hystaspe, imposa 
des tributs annuels qui lui firent 
donner le nom de marchiind. Les 
terres des Perses ne payoient point 
d’impôts; mais on levoit de l’argent 
et des denrées sur les provinces. 
Rollin observe que cet usage de 
percevoir en nature une partie des 
contributions, marque beaucoup de 
sagesse^ de modération et d’huma
nité.; parce que les pays éloignés du 
commerce ne peuvent con vertir leurs 
denrées en argent qu’avec beaucoup 
de perte. L’observation pourroit 
êh*e juste, en supposant qu’on ne 
tirât des peuples que ce qu’exi
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gRoient les besoins réels de l’état. 
Or il est difficile de le supposer ; 
puisque , dans un temps de guerre , 
deux provinces furent taxées, outre 
les impôts ordinaires , à une quan
tité de blé suffisante pour l’entretien 
de cent vingt mille hommes.

Deux objets de la plus grande La popula- 
importance essentiellement unis, Ja*’°" ^“^ou- 
population et l’agriculture , atti- ^^2®®’ 
roient les soins du gouvernement. 
Les idées religieuses servoient la po
litique à cet égard. Les Perses re- 
gardoient une nombreuse postérité 
comme une bénédiction du cielj et 
le roi récompensoit chaque année 
ceux qui avoient beaucoup d’enfans. 
Pour que la population soit un bien, 
il faut que la terre fournisse de quoi 
nourrir les hommes. L’agriculture , L’agrîcuï- 
celte nourrice du genre humain ; *“*’® 1^°°^" 
cette source d’abondance , de santé ^’^*' 
et de plaisirs innocens 5 cette con
servatrice des mœurs, cette école 
de toutes les vertus, comme la dé
peint Xenophon * j l’agriculture 
etoit spécialement honorée et ex-

* Xtn. Xeon,
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citée en Perse , ainsi qu’en Égypi^- 
On s’y faisoit un mérite, même de 
religion , de féconder le sein de la 
terre. On rendoit compte au roi de 
la manière dont elle étoit cultivée; 
il punissait la négligence des uns, 
et accordoit des récompenses au 
travail des autres. Un jour de l’an
née , il mangeoit avec les labou
reurs. Cyrus le jeune avoit planté 
plusieurs arbres de sa propre main. 
Ce ne seroit pas une matière d’é
loge , sans le motif qui rendoit cet 
amusement respectable. Encore au
jourd’hui on voit l’empereur de la j 
Chine manier la charrue un jour de ' 
cérémonie, pour donner l’exemple 
à ses sujets. Cérémonie peut-être 
plus digne du trône, que la plupart 
de celles où l’on étale tout le faste 
delà royauté; puisqu’elle produit 
sûrement de plus grands biens.

Cruelle né- ^* faudroit effacer jusqu’au nom 
cessitédeiade la guerre dans les annales du 

monde , si l’oubli des maux qu’elle 
a causés pouyoit en prévenir de 
semblables. Mais les passions, qui, 
de tout temps, ont enfanté ce fléau, Í 
le feront renaître toujours. Quoique |
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l’homme ne soit certainement pas 
né pour combattre ses semblables , 
comme le loup et le tigre semblent 
naître pour dévorer d’autres ani
maux ; quoiqu’il ne devienne cruel 
qu’en éíouífant le cri de son coeur; 
la guerre se trouve nécessairement 
liée à la constitution politique. Le 
prince le plus juste et le plus hu
main est quelquefois réduit a l’en
treprendre, par la faute de ses voisins 
ou des puissances ambitieuses. U 
doit avoir des guerriers pour la dé
fense de ses droits et de ses peuples ; 
il doit les exercer au métier des 
armes, les discipliner, les rendre 
chers à la patrie, et formidables aux 
ennemis.

Du temps de Cyrus, les Perses 
éfoient de bons soldats. Accoutumés 
dès la jeunesse à une vie dure , labo
rieuse , et aux exercices de la gu erre, 
ilssoutenoient la fatigue et bravoient 
les dangers avec courage. Dès qu’ils 
pouvoient porter les armes, le ser
vice militaire devenoit pour eux une 
obligation jusqu’à un âge avancé. 
On remarque chez eux la coutume 
d’être armés en tout temps, même

Les Perses 
bous soldats 
dulemps de 
Cyrus.

Armés ea 
tout temp^.
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en temps de paix. Les Grecs ni les 
Romains n’eurent jamais cet usage 
dangereux, que les Barbares de 
Germanie ont introduit en Europe. ¡ 

Préjugé C’étoit une opinion des Perses, 
et usages fondée apparemment sur quelque 
guïï-e. ^^ ’^®® religieuse, qu’en mourant daiis 

les batailles , on parvenoit au bon
heur. D’autres nations guerrières 
ont eu le même préjugé, très-propre 
à nourrir l’ardeur martiale. Les 
femmes et les enfans suivoient l’ar
mée : autre motif de bravoure. Mais 
combien d’inconvéniens accompa-1 
gnenl un pareil cortège ’ Il en étoit ' 
<le cela comme de leurs chariols 
armés de faulx , utiles rarement, 
et souvent nuisibles. La Cyropédie 
fournira des leçons aux gens de 
guerre : notre plan nous interdit de 
plus longs détails. /Xprès Cyrus, la 
mollesse énerva bientôt ses sujets), 
et leur nombre ne suppléa jamais 
au défaut de discipline. Tous les 
peuples conquérans ont éprouvé en 
Asie la même révolution.

Justice. La justice paroît avoir été en 
Trait (te Vigueur, du moins pour un temps, 

Cambyse, dans l’empire de Perse. Cambyse,



ayant condamné à mort un jnge qui 
s’étoit laissé corrompre , fit étendre 
sa peau sur le tribunal , où le .fils 
de ce juge devoit succéder à son 
père. On ne conii oit l’administration 
de la justice qu’à des hommes d’un 
âge mur : on n'imaginoit pas que 
la jeunesse fut propre à des fonctions 
si augustes. L’accusé étoit confronté Confton- 
Qvec l’accusateur, et ce dernier, en 
cas de fausse accusation, subissoit 
la peine du crime qu’il imputoit à 
l’innocent.

Une ancienne loi défendoit ^u ^On^jje P«- 
prince de punir de mort pour un ¿^ mort 
premier crime ; toute la vie du cou- pour un pre- 
pable devoit etre examinee; et si 
le bien l’emportoi t sur le mal, on pu- 
nissoit moins sévèrement. Il semble 
en effet qu’excepté un petit nombre 
de crimes atroces y qui supposent 
toujours une ame noire , et qui de
mandent un exemple terrible, nulle 
faute échappée à la foiblesse hu
maine ne devroit effacerentièrement 
les mérites d’une vie vertueuse. Il y 
a tant de moyens de punir, sans 
perdre des citoyens dont les services 
pourroient réparer les fautes !.

liv
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S’il faut en croire la Cyropédie, 1 

la législation des Perses eioit admi
rable, en ce qu’elle ne se bornoit ■ 
pas à punir les crimes, mais qu’elle ' 
empêchoit qu’on ne fût tenté de les 
commettre , en inspirant l’horreur 
du vice et l’amour de la vertu. Elle 
procuroit aux enfans une éducation 
publique , la plus propre à en faire 
de bons citoyens. Jusqu’à l’âge de 
dix-sept ans , ils étoient hors de la 
maison paternelle , entre les mains 
de martres respectables, qui s’ap« 
pliquoienl à les rendre justes, sages, i 
courageux. Quiconque n’avoit pas I 
été formé dans une si bonne école, 
étoit exclu des emplois et des hon
neurs. Cependant les pères en gé
néral , dévoient prendre soin de 
l’éducation de leur famille. Si ■vous 
l'ouiezêjresainty disoient les livres 
sacrés, instruisez vos enfans, par
ce (^ue toutes leurs bonnes actions 
vous seront imputées. A. ce motif 
de religion, la raison en ajoutoit 
sans doute de plus sensibles.

Des vices^ trop rarement punis । 
dans la société n’échappoient point i 
à la vigilance des lois. Un ingrat
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pouvoit être cité en jugement, et on 
le condamnoit à une peine. Parmi 
nous, les lois ne punissent guèi’e 
que ce qui attaque directement la 
personne etla propriété des citoyens. 
Le sentim ent de Flionrieur, lacrainle 
de l’opprobre suppléeroient à leur 
défaut, si d’une part ces sentiinens 
étoient bien imprimés dans les ames, 
et si d’autre part la corruption n’at- 
tachoit à certains vices plutôt de 
l’éclat que de la honte.

Le droit de vie et de mort que 
les pères avoient sur leurs enfans, 
droit inhumain établi chez plusieurs 
anciennes nations, étoit tempéré 
par la défense d’en faire usage pour 
des fautes légères, ou pour un crime 
unique. D’ailleurs , comme les en- 
fans respecloient infiniment leurs- 
pères, ceux-ci avoient peu d’occa
sions de l’exercer. On supposoit le 
parricide impossible dans la nature; 
et il n’y avoit aucune loi contre ce 
crime.

Une vertu caractérisoit les Perses, 
l’amour de la vérité. Mentir étoit 
pour eux une infamie ; vivre d’em
prunt en étoit une de même, parce

Droit île? 
pères.

Amour (le 
la vérité 
chez les 
Perdes.
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que la bassesse et le mensonge pa- j 
roissoient inséparables d’une (elle 
vie. Le peuple qui auroit la vérité 
pour règle de sa conduile et de ses 
discours, seroit aussi lieureux que 
respectable. Mais où l’intérêt do
mine, où les moeurs sont corrom
pues, il est impossible que la fausseté 
ne répande sa contagion. Les Perses 
l'éprouvèrent sans doute , dès qu’ils 
.se livrèrent au luxe, et par consé
quent à cette soif de richesses, qù 
anéantit, toutes les vertus.

Ou atliibue à leur dissolution l'u- i 
Kunuqucs.gggg odieux des eunuques pour! 

garderies femmes; usage commun 
dans toute l'Asie. On leur reproche, 
non-seulement la polygamie et le 
concubinage portés au plus grand 
excès; mais des mariages incestueux 

î-mSuX’avec leurs propres liUes , leurs 
propres mères; ce qui doit peut être 
se restreindre à un jielit nombre 
d’exemples, tant la pudeur et la 
politique y répugnent *. Selon PIh-

• * Philon prétend que la religion de |
Zoroastre recommandoit le mariage avec j 
les mères. Cella. d’Egypte fautorhoit avec 
les sœ.urs,.



tarque, Artaxerxes Mnemon épousa Fiatterieqni 
une de ses filles , par le conseil de les approu ?. 
sa mère , qui n’eut pas honte de '’** 
lui dire, en flattant sa passion cruelle :
C'esf. -i^ous e/ue Díe¿i a donné aux 
Perses comme ¿’unigue loi ^ ei 
comme la règle de riionnêle ou du 
déslionnéief de la oeriu ei du t^ice.

Telle fut avec le temps la ser- Servitude 
vilude honteuse des Perses, qu’ils j?®’p5“ac 
purent quelquefois adorer le crime 
dans la personne de leur souverain.
Us ne rougissoient point d’etre ses 
esclaves. On assure qu’ils le remer- 
cioient d’avoir bien voulu se sou
venir d’eux, après avoir été fouettés 
par ses ordres. Nous pouvons le 
croire, puisque la Chine offre des 
exemples de même nature. ,

Le^ anciens pnilosopnesregardent la ruine de 
cet esprit de servitude comme une «e peuple.. 
des causes de la ruine des Perses j 
car de quel effort est capable un 
peuple auquel il ne reste pas même 
un sentiment de liberté? Ces sages 
y ajoutent d’autres causes ; le luxe, 
principe de corruption générale j la. 
inauvaise éducation des princes , 
sources des vices du gouvernement j

Cvi
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et le manque de bonne loi; d’où 
naissent I adulation, la perfidie, et 
les crimes destructeurs de la société. 
-Les Perses avoient étrangement dé
généré , parce qu’ils avoient acquis 
trop de puissance et de richesses. 
Il est singulier que les admirateurs 

Cyrus les ^® Çï^^us, sans appercevoir la con
fit (légéné- traduction de leurs idées, convien- 

nent qu’il fut en partie l’auteur de 
ce changement. Après ses victoires, 
il affecta la magnificence des Médes; 
il permit et souhaita qu’on se pros- 
ternât devant lui pour l’adorer; il 
négligea entièrement l’éducation de 
ses fils, quoique instruit par l’expé
rience des avantages d’une bonne 
éduc-ation. Cyrus fut donc, comme 
Alexandre , avec des qualités hé
roïques , un dangereux, modèle pour 
les pr'inces.
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C H A P I T R E I V.
Religion des Perses»

De toutes les religions inventées LcsPprsp» 
par les hommes, aucune n’approche ÎÆ^SJ 
plus de la seule veritable , et n est 
moins infectée de superstitions que 
celle des Perses, qui subsiste encore 
chez les Parsis ou les Guèbres , 
leurs descendans. Hérodote , et plu
sieurs autres écrivains, l’ont très- 
mal connue , ainsi que tant d’autres 
objets dontils parlent surdes rapports 
infidèles. Ils représentent les Perses 
comme des idolâtres adorant le feu,. 
le soleil et des divinités factices. 
Mais la critique a dissipé cette er
reur. Nous avons des preuves cer
taines qu’ils reconnoissoient l’unilé 
ûe Dieu , et que leur culte se rap- 
portoit à lui directement- Leur Mi
thra ou le soleil, leur feu sacré qu’ils 
conservoientavecsoin, n’étoientque 
des emblèmes de la puissance du 
créateur. Ils ne vouloient point de iisiierou- 
temples , et disoient qu’on insultoit ¡ç^Xg^" 
*A divinité en prétendant la renier- ni statuas
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Zoroastre.

Doctrine 
des deux 
ptiiicipes.

mer dans, une enceinte de murs; 
ils rejeloient les simulacres, les ju
geant indignes de l’être invisible; 
ils délestoient les superstitions du 
Sabéisme, c’est-à-dire l’idolâtrie 
des Chaldéens.

Leurcélèbrelégisîateur Zoroastre 
ou Zerdust, dont il est difficile de 
fixer l’époque *, étoit venu, disoient- 
ils , purger leur religion des erreurs 
que les Sabéens y avoient glissées. 
C’est de lui qu’ils tenoient la doctrine 
des deux princi|ies, non telle que 
les Manichéens l’ont enseignée de« i 
puis, mais sans absurdités contra- 1 
dictoires. Le but de cette doctrine 
est d’expliquer l’origine du mal, 
de manière que Dieu n’en paroisse 
pas l’auteur. Suivant les Perses, 
le bon principe, être suprême, éter
nel , indépendant , qu’on nomine 
Oromaze , a créé la lumière et les 
ténèbres; Arimane, le mauvais prin
cipe , lire son origine des ténèbres,

* L’opinion commune est que Zoroastre । 
vivoit du temps de Darius, fils d’fljstaspei I 
et qu’il réforma la religion établie par un i 
autre Zoroastre beaucoup plus ancien.
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et quoique opposé en tout aux vues 
d'Oromaze, il contribue malgré lui 
à sa gloire. De-là le mélange du 
bien et du mal. Ce conflit des deux 
principes durera jusqu’à la lin du 
monde. Alors se fera une résurrec
tion ; la lumière et les ténèbres se
ront séparées; les bons et les mé
dians auront le sort qu’ils méritent. 

Thomas Hyde, célèbre Anglais, a 
fait connoîtreen Europe leSacicler^ 
extrait du Zencl, que les Perses ré
vèrent comme leur ancien livre sa
cré. On y trouvedes idées sublimes, 
jointes à d’excellentes règles de- inó
rale. C’est qu’en tout temps et en 
tout lieu , la saine raison peut con
duire l'homme à tout ce qui fait la 
sagesse humaine , renfermée dans 
les bornes de la nature. Les devoirs 
prescrits aux mages, ou aux prê
tres , étoient dignes d’un état des
tiné à donner l’exemple et la leçon 
aux profanes. Voici quelques - uns 
des préceptes concernant le grand- 
prêtre : 1°. il doit se préserver de 
toute souillure , parce que dieu l’a 
choisi pour être saint. 2". Il doit 
prendre la dîme du laïque, mais 

Le Satlder, 
livre saejé 
ties Perses..

Préceptes 
pour les ma
ges.
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comme.l’aumônier du tout-puissant, 
pour distribuer aux pauvres le tri
but payé par les riches. 5°. Il doit 
être versé non - seulement dans la 
connoissance de la loi, mais dans 
tou tés les sciences, parce qu’il est 
appelé à instruire tous ceux qui sui
vent sa religion. 4°. 11 doit s’appli
quer surtout à discerner la vérité 
d’avec l’erreur. 5°. 11 doit ne crain
dre que dieu, et ne haïr que le pé
ché, é**. Quoiqu’il puisse être honoré 
de quelq uesré vélalions célestes, il ne 
doit pas les publier, parce qu’elles 
embiirrasseroient le peuple , qui 
doit s’e.n tenir à la loi écrite *.

... . Quand les mages observoient ces
des nut'res. l'egles, ils se moutroient les dignes 

ministres de la religion , les vrais 
magistrats des moeurs; d’autantplus 
respectables, que leur autorité sur 
les esprits se dirigeoit toute entière 
au bien public. Leur vie éloit aus
tère, sans misanthropie. Diogène- 
Laërce les peint vêtus simplement, 
couchant sur la terre, ne vivant que

* Voyez ['Histoire Universelie , c. 3,
ou Hyde, Re¿. veter. Perf. 13.
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d’herbes, de fromage et de pain, 
faisant leur principale occupation 
de prier Dieu, et d’exhoi'ler les 
hommes à la justice. Mais, ainsi que L«m- auto- 
les prêtres égyptiens et chaldéens , ''J® excessi- 
iis acquirent trop de puissance pour 
se tenir dans les bornes des fonc
tions religieuses. læs rois, les prin
cipaux de l’état étoient formés par 
leurs leçons ; aucune affaire impor
tante ne se décidoit sans leur con
seil ; et Pline assure qu’encore de 
son temps i/s commafiâoienl anx 
rois des rois. Comme le crédit des 
mages étoit principalement fondé 
sur leur science , ils en faisoient un 
mystère. Nul étranger ne pouvoit ^e"my?S’ 
y avoir part sans la permission du rieuse." 
prince; cette grace fut accordée à 
fhéinistocle, dans le temps qu’il 
servoit les Perses contre sa patrie.
Les philosophes grecs respectoient 
beaucoup l’école des mages. Pytha- 
gore, dit-on, en.a tiré une partie 
de sa doctrine.

vnaiüee, I Egypte , l Inde ; revenez prônes ac- 
de-là dans la Germanie et dans la à’*"’*’” ^'‘PP 1 , <lc pouvoir. 'jaute; vous trouverez partout a-



210 HIST. ANCIENNE. 
j)eu-près le meme esprit de corps, 
la même conduite dans l’ordre sa
cerdotal. Tous les anciens prêtres, 
qui formoient une classe distinguée 
des autres citoyens , avoient aussi! 
leurs intérêts à part, dont ils étoieül 
fort jaloux. Dépositaires de la re
ligion et de la science , aibitres des 
3'ois, oracles des peuples , comment 
n’aui oient ils pas souvent abusé à 
leur pouvoir; d’un pouvoir si utils 
quand il n’a pour but que lasaintelé 
des moeurs , mais si funeste quanti 
il devient l’instrument des passions! 
C’étoit la faute des gouverneniens. 
ou plutôt de l’ignorance liumaine, 
de n’avoir pas su fixer les borne; 
entre l’autorité civile et les fow 
lions religieuses ; ni honorer le sa
cerdoce à proportion des avantage; 
qu’il procure, sans fournira ceiii 
qui l’exercent des moyens et des 
motifs de le tourner contre l’intéré; 
public. Plus le ministère sacré est 
vénérable , plus il importoit d’en 
prévenir les abus. Mais la religion 
ayant été un des premiers fonde- 
mens de la vie civile, on ne doit 
pas s’étonner que ses ministres.
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après avoir dirigé les opinions et 
les mœurs aient en le secret, et par 
conséquent le désir , soit de gouver
ner les états , soit d’en attirer à eux 
la substance.

Leshistoiresorientalesde laPerse Morceau re
célèbrent un ancien roi nommé Hus- 
hang, à qui elles attribuent le pre- livre des 
mier code des lois, la division de P®“«’’ 
l’empire en provinces, l’invention 
üe la plupart des instrumens d’agri
culture. On lui fait honneur d’un 
livre qui a pour titre : L/a sa^^esse 
de tous ¿es temps. Ce livre est plein 
d’entbousiasine et d’excellentes nia- 
ximes. Le morceau que je vais en 
transcrire d’après les auteurs anglais 
de l'Histoire universelle, damnera 
une idée delà sagesse des orientaux. 
«Les grands rois sont des dieux SurlrsHe- 
^ sur la terre, aussi supérieurs en ''oÿ» fies 
» puissance, en sagesse et en bonté, ”*’* 
» au reste des hommes, que Dieu 
^i leur est supérieur à eux-mêmes. 
» Que cette élévation ne les porte ' 
^’ pas cependant à traiter leurs sujets 
» avec rigueur. Le tonnerre gronde 
» rarement, inaislesoleilluitchaque 
^ jour. Pour un acte de vengeance^
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î) Dieu nous donne dix mil le marques \ 
)) débouté. Les rois doivent Viraitei ' 
)) en faisant tout le bien qu’ils peu-1 
55 vent. Qu’ils se souviennent que, ’ 
» maîtres d’ôter la vie, il n’est pas, 
)) en leur pouvoir de la rendre? 
)) Ainsi, soyez en garde contre des 
)) jugemens précipités , et prévenez 
3> des regrets incapables de réparer 
3) le mal. Les ministres sont desins- 
)) trumens entre les mains des rois. 
» C’est donc à ces derniers , et non 
3) aux autres, que s’en prenneni 
» les peuples maltraités. Qu’un roii 
î> choisisse bien ses ministres^ caij 
n il lui seroit aussi inutile pour cal- 
)) mer le peuple, de rejeter sur euï 
n le fardeau des crimes, qu’à un 
3) meurtrier d’alléguer au juge qui 
33 c’est son épée, et non pas lui) 
3) qui a tué son voisin. De mauvais 
» princes ont eu quelquefois de bons 
3! ministres : mais des princes vei- 
i tueux n’en ont jamais gardé long-
3) temps de mauvais, etc, ))

pics Quelque ancien que puisse être 
cet ouvrage, il ne remonte certai
nement pas à des siècles si reculés, 
Les hommes ont la manie de ro-



lever , par une antiquité fabuleuse, 
le prix des choses mêmes dont la 
raison devroit faire tout le mérite. 
Mais il n’en est pas moins remar
quable , que de telles vérités aient 
pu s’écrire en Asie, sous l’empire 
même du despotisme. Malheureu
sement les despotes pensoient moins 
à s’instruire , qu’à s’enivrer de leur 
fortune , et la voix de la sagesse 
s’élevoit en vain contre l’abus de 
la grandeur.
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INDIENS. I
Anliquîtê ^ ' 

¿esinihens. ¿^i fon doit juger de l’anciennelé i 
d’un peuple , par la beauté et la 
fertilité du pays qu’il habite; les 
Indiens, surtout vers le Gange, sont 
peut-être la première des nations 
policées. Les monumens confirinent 
cette conjecture ; et quoique le frag
ment de Ctésias .«ur l’Inde soit plein 
de mensonges; quoique les histoires 
orientales de cette contrée soient 
encore plus fabuleuses, on sait que 
les anciens y voyageoient pour s’ias- 
truire. Des savans judicieux croient 
même aujourd'hui que les Egyp 
tiens, ensuite les Grecs, en ont tiré 
leur philosophie et leur religion. 
On ne peut guère douter que U 
doctrine de la métempsycose (trans
migration des ames) Il’y ait pris nais
sance. C’est un titre suffisant d'anti
quité. De temps immémorial, on a 
cru en Asie et en Egypte que les 
ames passoient d’un corps dans uu 
autre.
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" Selon Arrien , auteur véridique , 

lies Indiens etoienl tous libres, et des classes, 
divisés en sept classes qui ne se con- 

; fondoient jamais par les mariages.
I II y en avoit une de suri’eillans , Suneillans.

■ destinée à rendre compte au prince 
delà conduite de autres. Celle des

^^ laboureurs jouissoit d’une considé-i^®^o“re«w» 
ration proportionnée à l'importance

^j de l’agriculture. On ne les tiroit ja- 
niais des campagnes pour les em-

’ ployer ailleurs. En temps de guerre, 
on se faisoit un devoir inviolable 
de ne loucher ni à leur personne,

,g ni à leurs biens;on scntoit que tout 
manque, si la terre n’est pas cul- 
livée ; el qu’elle ne peut l’étre corn me 
il faut, si on ne favorise les cultivaw 
tears. La classe des Brames ©u Bra- 
chinancs, dont nous parlerons en

1^ particulier, avoit la prééminence 
sur toutes 'es autres, parce que la 

J, religion et la science étoient entre 
leurs mains : ils jouissoient de l’eni* 
pire du sacerdoce.

^3 1 J Celte séparation des castes , ou ineonvë- 
m I aes differens ordres de citoyens , n'ent de tet

1 subsiste encore de nos jours. On a“®^S®' 
''U les inconveniens qui en sont in-
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séparables. C’est un préjugé frivole 
de croire que tout doit se perfecfion- 
iier J lorsque les enfans ne peuvent 
avoir que la profession de leurs 
pères. L’expérience a prouvé en ) 
Asie, comme en Égypte, que rien 
ne se perfectionnoit. D’ailleurs les 
castes se détestent mutuellement, 
même par principe de religion; 
ce qui est un vice ¿nonne clans li 
société.

Scienceset L’Inde éloit en grande partie re- 
mœurs dos devabîe de sa célébrité aux Bracli- 
ncs?^°^^ manes, que nous appelons aujour

d’hui Brahmines. Aussi respectés 
que les mages en Perse , et que les 
prêtres d’Égypte ; exempts de tri
buts , consultés à la cour , dominad 
sur l’esprit des peuples , ils s’appli- 
qiioient à l’astrologie, ils faisoieiit 
les prophètes , iis étoient théolo
giens et philosophes; et leur doc
trine , soutenue par l’austérité des 
moeurs, excifoit même l’admiration 
des étrangers. On les voyoit se tenir 
debout au soleil le plus ardent, 
mettre leur corps à l'épreuve des J 
souffianees; méprisant ceux quine 
meurent que d’infirmité et de vieil

lesse i



lesse ; se faisant brûler tout vifs, ils mon- 
quand la vie leur devenoit un far- îo,uÏÏi€-°* 
(ieau , comme fil Calanus aux yeux ment.
de l’armée.d’Alexandre. Plusieurs 
ne portoient jamais de vêtement : 
on les nomma pour celte raison 
^ymnosophistes.

Un des poinls fondamentaux de Doctrine 
leur doctrine étoit la métempsycose. ^temps^X 
Persuadés que les ames humaines se? 
passoient dans le corps des animaux, 
ils ne mangeoient d’aucune espèce 
de chair. Cette fausse opinion épar- 
gnoit du moins le sang des bêtes 
utiles. Elle avoit aussi l’avantage de 
réprimer les passions de l’homme, 
soit par la tempérance, soit par la 
crainte ; car on craignoit, comme 
la peine du vice, d’être après sa 
mort un animal immonde ou ab
horré. Il y a tant de préjugés nui
sibles dans l’univers, qu’on doit une 
sorte de respect à ceux qui pro
duisent du bien.

Selon le témoignage de Strabon , Théologie 
les Brachmanes croyoienl que le chLanSl 
mondera commencé et qu’il finira; 
que l’Etre suprême le remplit de 
sa présence ; que dans les premiers

Tome /. R
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Cc qii’cn- 
seigne levé- 
dam.

Brahma.

■V’istnon.

temps, le lait, le vin, l’huile, le 
miel couloient des ionlaines ; mais 
que les hommes ayant abusé de leur 
bonheur. Dieu les en priva, elles 
condamna à vivre de leur travail. 
IjC védam , ancien livre sacré des 
Brahmines, renferme les mêmes 
principes , avec un mélange de fables 
absurdes. Un être suprême , esprit 
pur et parfait ; desintelligences éma
nées de lui, dont les unes se sont 
dégradées en péchant; ces mauvais 
génies, nommés deouias, relégués 
dans un monde matériel ou ils sont 
la cause du mal ; Vislnou prenant 
une forme humaine, pour délivrer 
les hommes de la tyrannie des deou- 
tas^ une suite de transmigrations et 
d'épreuves, après quoi les ames 
réunies à leur origine jouiront d une 
éternelle félicité : tel est le fond de 
la théologie indienne, dont Pytha- 
gore a emprunté ses principaux 
dogmes.

Brahma , ( qui donna son nom 
aux prêtres de l’Inde, ^ est un des 
premiers génies employes à régir 
le monde. Quant à Vi-^tnou incarné, 
c’est le même que les Chinois a dorent
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sous le nom de Fo ou Foé; les Ja
ponais sous le nom d'Amida , etc. 
Les rêveries indiennes ont pénétré 
de toutes parts. Platon en adopta 
une partie. Origène prétendit les 
ajuster au cluistianisine, avec le
quel on y trouve au premier coup- 
d’œtl un rapport , « qui disparoit 
» dès qu’on l’examine, dit M. de 
« Bougainville , niais qui prouve du 
)) moins que la religion indit une , 
)) comme toutes les autres, eut dans 
)> son origine pour base les premières 
)) vérités connues généralement de 
» tous les hommes, et qui font le 
» corps de la révélation naturelle , 
» aussi ancienne que l’univers *. »

Les Indiens se représentent la ignorance 
terre comme une surface plate , au ¿"‘î’;*^ 
milieu de laquelle s’élève une mon» noatie, etc. 
tagne. Autour de cette montagne, 
ils font tourner le soleil, la lune, 
les étoiles, et les autres planètes. 
Au-dessus du ciel des planètes, ils 
en imaginent six autres ; séjoui heu
reux qu’habitent les intelligences

* Mém. Je KAcad. des Lise, t. i8.
Kij
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du second ordre, pures ou puri
fiées. On ne peut montrer plus d’j- 
gnorance en astronomie. L’esprit 
humain se repaît toujours de fables, 
avant que d’observer la nature. Ils 
éiûient capables d’exceller dans les 
sciences, si des contemplationscreu- 
ses n’avoient pas comme absorbé 
leur génie. On leur attribue l’in
vention des échecs et celle deschiffres 
arabes. Leur période actuelle, pré
cédée de plusieurs autres entière
ment fabuleuses, remonte selon le 
calcul de M. Fréret, à l’an 3102 
avant Jésus-Christ *.

La superstition seule a pu établir 
dans l’Inde une ancienne coutume, 
encore subsistante, qui fait frémir 
lanalure. Aprèslamortd’unhomme, 
une de ses femmes a droit de se 
faire brûler vive sur son bûcher. 
Elles se disputent quelquefois cet 
avantage ; et les Brahmines les y 
exhortent comme à une œuvre très- 
méritoire. De quoi ne sont pas ca
pables des imaginations échauffées 
par un délire superstitieux ? On

* Mém. de l’Acad. des Insctipc, /¿>ic¿.
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transforme Dieu en tyran ; on croit 
î’hoiiorerpar l’effusion du sang hu
main 5 on trouve la sainteté dans 
des excès de folie ou de fureur , 
tandis que la religion ne respire que 
douceur et sagesse. La cause de 
tant de maux, répandus en divers 
temps sur toute la face de l’univers, 
c’est que les hommes n’ont presque 
jamais consulté la raison sur un objet 
de la plus grande importance.

K iíj
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SCYTHES ET CELTES.

Réflexions ivr , .
sur les Sty- INous laissonsaux crudits 1 histoire 
23»^ ^^^des Scythes (aujourd’hui les Tar- 

tares),et celle des Ceifes, anciens 
habitans de la Gaule qu’ils appellent 
Gomérites , comme descendans de 
Gomer, pelit-lils de Noé. Que peut- 
on savoir des antiquités de peuples 
sans littérature et sans monumens; 
de peuples errans qui ne vi voient 
que de leurs troupeaux ou de bri
gandages ? Il suffira de peindre à 
grands traits leur caractère , quand 
ils paroîtront sur la scène.

Barbarie A eu juger par les peintures de 
®^ d’Horace , les Scythes 

avoient des mœurs et des vertus 
dignes d’etre proposées pour mo
dèles. Mais ils îgnoroient entière
ment l’agriculture, qui donne nais
sance à la vie civile; si, comme le 
dit Hérodote , leurs filles ne pou- 
voient se marier , sans avoir tué un 
ennemi de leur propre main ; s’ils 
se faisoient un plaisir de boire dans
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les crânes de ceux qu’ils avoient 
inhumainement mas-^acrés; (sans 
parler d«s victimes humaines qu’iis 
immoioient à leurs dieux ) certai
nement ou pouvoit proposer de 
meilleurs modèles. Leur inoiale 
et leur politique éfoient celles des 
brigands, qui observent entre eux 
certaines lois, parce que les pnn« 
cipes de l’equité naturelle sont dans 
tous les homines, et forment les 
noeuds de tonte société. On verra 
les Scythes, connus sous différens 
noms, inonder de sang les plus belles 
contrées de l’univers. La passion de 
la guerre et du pillage, l’habitude 
d’une vie errante, le désir de se fixer 
dans un climat riche ou favorisé de 
la nature les faisoient sortir de leurs 
déserts, comme des torrens qui ra- 
vageoient tout. Plus de six cents ans 
avant Jésus-Christ, un déluge de ces 
brigands porta la terreur jusqu’en 
Égypte, d’où Psamméticus ne les 
éloigna qu’à force de présens.

Les Celtes, un peu moins féroces, ifatîoiisccb 
quoique avec le même fond de tiques, 
moeurs, deviendront célèbres au 
temps des Romains. Presque tous

Kiv
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les peoples de l’Europe semblent 
avoir été de race celtique , à en ju
ger par la ressemblance des moeurs, 
des coutumes et des opinions. C’est 
un jioint qu’il importe peu d’exa
miner. D’ailleurs, les hommes se 
ressemblent d’autant plus, qu’il sont 
plus près de l’état de nature, et 
que leur caractère naturel est moins 
altéré ou modifié par les institutions 
civiles. A cet égard , il y a des rap
ports frappans entre l’ancien et le 
nouveau monde.
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OjíSERT JETIONS GT^.NÈR^LES 
sur ¿es ancie/is peuples d'Asie.

On perdroit le temps à étudier peuples de 
Fhistoire desanciens peuples de l’A- ^J’^^^^ n«- 
siemineure , Phrygiens , Troyens , 
Ijyciens ^ Pydiens ^ -^'hsícls « etc. 
puiscpi’on y trouverbit beaucoup de 
fables, et très-peu d'utddé. Nous 
savons qu’au temps’de la gucne de 
'i’roie , environ douze sitxitb .“vant 
notre ère , l’opulence et les arts ; •,' 
luxe distingnuieul dcp”: ces vontrov-» 
fameuses, que le cominerc.i. av-cut 
enrichies. Lies Phrygiens eu pani- 
culier commercèrent aver de grauds 
succès- Ce que les-poètes r-'ceyrent 
de dddas , de , or Pi idm^
ce nu’iiérodote dit des «réf-ora ce 
Ci cms, pórte sur un fonacinem ne 
verde ; éto i uction ou l’exagerauou 

cu cc gcmc dcsidjis r?eií
Homere u'uurou p e-, -.-ce muí uc
Ui'.;;’'Aoeeuoe au jre

de faste-ans.' -
for u’úmi abonde- ie v^}’-^-
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Cette observation suffît, après la 

peinture des principales nations de 
l’Asie , pour faire juger que les 
Asiatiques en général, corrompus 
par la mollesse, dévoient tôt ou tard 
subir un joug étranger. Leurs tré
sors et les avantages de leur climat 
étoient une amorce pour les con- 
quérans ; des armes dorées, soute
nues par des mains foibles , étoieut 
une foible défense. Priam se plaint 
dans Homère, que ses enfans passent 
toutes les.nuits en danses et en fes
tins ? et quand ? lorsque l’ennemi 
est aux portes. D’ailleurs , les Asia
tiques ayant perdu le sentiment ds 
la liberté , ne pouvoient prendre 
beaucoup d’intérêt au bien public : 
des esclaves changent aisément de 
maîtres.

Une chose bien remarquable, au 
milieu du leiste de ces anciens temps, 
c’est la simplicité de moeurs qui 
subsisloit même dans les cours. Les 
parures magnifiques, les meubles 
somptueux, les parfums, la multi
tude d’esclaves, n’erapêchoient pas 
les grands d’exercer leurs mains à 
des ouvrages que nous regardons
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comme serviles. Homere en f^rnît 
plusieurs exemples. Les filsdePriain 
préparent eux-mêmes le char de 
leur père , y attèlent des mulets et 
des chevaux, et y chargentle coHre, 
Les femmes ne se montrent en pu
blic que voilées : elles travaillent 
dans leurs appartemens ; elles vmit 
Javer leurs robes à la riviere. Un 
trouve dans Moyse des tableaux 
semblables. Lesraffinemens du luxe 
n’étoient pas connus, parce que les 
arts n’étoient point perfectionnes, 
et que la force des premiers tmges 
ne se perd qn’insenâblement. Celle Oem sim- 
antique simplicité de mœurs men- Jg^^jt ^^s 
teroit plus d’éloges, si elle avoit ete de vertu, 
le fruit de la raison et de la sagesse, 
plutôt que celui des circonstances; 
mais elle étoit mêlée à trop de 
vices, à une ignorance trop gios- 
sière, pour exciter une juste ad.- 
miration.

L’Asie fut le berceau du genre vEavope 
humain, de la sociélé, el des arls «.j^y, 
et des sciences. Ce que nous allons 
voir en Europe , outre les rapports 
avec notre façon de penser et de 
vivre , a de quoi nous intéresser

. R vj



228 HIST. ANCIENNE.
davantclge par la nature des objets. 
Tous les ressorts de l’esprit humain 
se déploieront à nos regards dans 
la Grèce ; et la grandeur romaine 
étendra encore la sphère de nos 
idées, de nos vues, et de nos sen' 
timens. C’est la partie de l’hisloire 
ancienne qui mérite l’étude la plus 
sérieuse.

i^ifi âe ¿a première partie de 
rjiisioire ancienne.
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HISTOIRE ANCIENNE.

SECONDE PARTIE.

HISTOIRE GRECQUE.
Au nomdelaGrèce ,Vespntsemble j^^e eéné- 
se reposer de ses fatigues. Après ralederiiis- 
avoir parcouru tant d’espaces téné-^'”'*^ 8‘’®®* 
breux, sans routes certaines, il en- *^“*‘ 
¡revoit le jour brillant de riiiatoire ; 
il aperçoit de vrais héros, des sages 
célèbres, des génies immortels , des 
chefs-d’œuvre de perfection; il 
goûte d'avance le plaisir d’admirer 
les efforts de la liberté, et les res-
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sources de la politique. Mais avaflt 
que d’arriver au terme où nous as
pirons, les antiquités des Grecs se 
présentent comme'une barrière in* 

Fables de gumiontable. Nul peuple n’a débile 
« peuple, jg^j jg fables sur son origine. Chaque 

ville de ce petitcoin de la terre vante 
ses dieux, ses demi-dieux, et de- 
ligure entièrement l’Iiistoire par un 
long tissu d’absurdités. C’est pour 
les savans la matière de toutes sortes 
de systèmes et de conjectures. Osons 
ignorer, sans lionle, ce qui ne pour- 
roit s’apprendre qu au préjudice 
des connoissances essentielles. Quel
ques observations utiles sur les pre
miers Grecs doivent suffire a notre 
curiosité.



GRECQUE, 2c>l

PREMIÈRE EPOQUE.

Depuis les temps Jeibuleuv y
Jusqu’à la guerre contre les
Perses.

CHAPITRE PREMIER.
Des tempsJabuleux et héroïques.

L’ancienneté des Grecs est géné- J'®’.,?’’®-
1 1 y J miers Grecsrâlement reconnue. On les tait des- furent des 

cendre de Javan, fils de Japhet. ; sauvages, 
opinion qu’il seroit fort inutile de 
vouloir approfondir. C’étoient au. 
commencement de vrais sauvages, 
qui n’avoient presque rien de l’hom
me , ni raison, ni sentimens, ni 
société. Leurs premières découver
tes * furent d’apprendre à construire 
des cabanes, à se nourrir de glands 
et à se couvrir de peaux. Bien loin 
d’avoir la moindre idée de police,

* Pausan. în Arcad.
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ils ignoroient même le mariage; ils 
■vivoient en bêtes. Un tel spectacle 
est humiliant pour le genre humain ; 
mais il nous apprend ce que nous 
devons aux lois et aux arts, sans 
lesquels nous serions encore abrutis 
dans cet état.

Vers l’an 2000 avant notre ère, 
J une colonie, peut-être égyptienne, 
conquit la Grèce, et y répandit 
vraisemblabléinent les premières 
notions du cube religieux, l’un des 
moyens qui a le plus contribué à 
civiliser les hommes. On croit que 
les fameux 'l’ilans, Saiurne , Ju
piter, etc. adorés depuis comme 
dieux , étoient les chefs de cette 
colonie. Elle fit peu de progrès. 
Les anciennes mœurs subsistoi»-ut 
encore, quand de nouveaux etran
gers s’établirent daps le pays, ras
semblèrent les familles errantes , 
leur lirent connoître les avantages 
de la vie sociale, fondèrent quel
ques villes ou plutôt quelques bour
gades, dont les noms dévoient un 
■jour être célèbres. LjCS loyaumes 
d’Athènes, d’Argos, de Sparte, de
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Thebes, prirent naissance au sein 
de ia barbarie. ,. -I • ObstaclesDiverses revolutions pnysiq^ues, gu proférés 
déluges J trembleinens de terre , qui de la société 
semblent avoir détaché du çonti- ®“ 
nent quelques îles de la mer Égée, 
retardèrent beaucoup en Grèce l’é- 
Ublissemen! fixe des sociétés et la 
culture des moeurs. Des invasions 
et les brigandages perpétuels y 
mettoient un plus grand obstacle. 
L’Attique, patrie des Athéniens, 
étant un pays stérile, éprouva moins 
ces derniers malheurs. Aussi les 
Athéniens se glorilioient-ils d’etre 
issus de la terre qu’ils îiabitoient 
( ^iitocthonès ).

Cécrops , égyptien, s’y établit 
1582 ans avant notre ère. Il épousa Fondation 
la fille du roi Actée, et succéda au p^j^'^"" 
trône, il fonda la ville d Athenes, 
connue d’abord sous le nom de Cé- 
cropie. Il humanisa ces peuples fé
roces, soit en leur donnant une re
ligion , soiten les soumettanlauxlois 
de l’union conjugale, tellementiguo- 
rée jusqu’alors^ que les enfans por- 
toient le nom de leur mère, parce 
que les pères étoient rarement con-
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nus. D’autres lois furent élatlies ; 
on éleva des tribunaux. L’aréopage, 
destiné à punir les meurtres, est le 

Faîcuï.^*''^ P^^’® fameux monument de Cecrops, 
jccpa^e. ^y^^jj^ tribunal n’a eu tant de ré

putation. Les jugemens s’y rendoient 
de nuit, en plein air, sans qu’il fût 
permis de prêter l’oreille à l’élo
quence. Une simple exposition du 
fait décidoit les juges 5 et jamais, 
selon Demosthene , ils ne rendirent 
un jugement qui ne fût celui de 
l’équité.

Ainsi'des étrangers jetèrent en
T» Grèce les foudemens de la vie ci- Diinaus et , ,, . ,Catbniis in- vue. Légyptien Danaus, maître du 

les^am^d"^ i'oya®ttie d'Argos, y introduisit l’a- 
laGrèce. °*gticulliire et les aits d’Egypte. Le 

phénicien Cadmus, établi dans la 
Béotie,peuplaThèbes, btconnoître 
l’art de cultiver la vigne, l’art de 
fondre et de travailler les métaux; 
enfin il enseigna récriture alphabé
tique .germe précieuxdes plus vastes 
connoi.«sances.

Les Grecs, passionnés pour la
, fable, donnèrent à ces inventions Passion Jps , . . ,,Grecs pour humaines une origine celeste. Ils 

les fables, youloient tout tenir des dieux, non
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par reconnoissance, mais par va
nité. Leur Tuyfhologie ténébreuse 
obscurcit, dénature tout; elle rend, 
méconnoissables môme les dieux , 
qu’ils avoieni empruntés des Ïig5’‘p' 
tiens et des Phéniciens. Mais à 
travers ces ténèbres, on voit les ef
forts de la barbarie contre les bien- 
fadeurs du genre humain. Du temps 
d’Érecthée, père deCécrops, y^jP" 
lolèine , le compagnon de Gérés, 
courut souvent risque d’être mas
sacré, en inspirant le goût de l’agri
culture; Bacchus essuya les mêmes 
périls , en procurant aux Orees les tj, s’oppo- 
avantages delà vigne. C’est que plus ^s^èwnt æa- 
les hommes sont malheureux et gf,culture, 
ignorans, plus ils sont stupidement 
aveugles sur leurs véritables inté
rêts. Un travail avantageux les re
bute , des lois salutaires leur pa- 
roissent un joug intolérable; et ils 
préfèrent la licence , 1 oisiveté, les
horreurs d’un état sauvage , aux 
biens infinis de la société, dont ils 
redoutent la gêne. L’Amerique en 
fournit encore des exemples. Pay
tout, chez les peuples même policés, 
les hommes soupirent pour le bon-
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heur, et rejettent souventlesmoyens 
d’y parvenir.

Cependant les Grecs, divisés sous 
Ligue et une foule de petits rois, toujours en 

'^Amphic-^ guerre les uns avec les autres, sen- 
tjüns. tirent qu’ils ne pouvoient avoir de 

force et de sûreté qu’en s’unissant. 
Amphictyon , peu de temps après 
Cécrops et après le déluge de Deu
calion * , commença un établisse
ment qui devint un chef-d’œuvre de 
politique. Douze villes se liguèrent 
pour leur intérêt commun. Leurs 
députes dévoient se rendre aux 
Thermopyles deux fois l’an. Ils for- 
moient le conseil des Amphiclyons, 
si célèbre dans la suite de l’histoire, 
<Jtdjugeoit en dernier ressort les 
affaires des confédérés. On em- 
ployoit la force des armes contre 
les rebelles. IjQ religion cimenta 
cette ligue respectable, et le conseil 
étoit spécialement chargé de la dé
fense du temple de Delphes, où 

Temple de Ton venoit de foutes parts consul- 
eJphcs. ter Poracle d’Apollon. Quelle in-

rrt* ^® ^^“‘^^•‘on» qui régnoit dans la 
ThessaJie , étoit père d’Amphictyon.
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fluence n avoit pas ce motif sur des 
ames superstitieuses ? On ne pouvoit 
en foire usage pour une meilleure . 
fin.

Il faut laisser aux poètes le récit 
de la guerre de Thébes, de l’expé
dition des Argonautes, et du siège 
de Troie. Les faits historiques sont 
ici comme noyés dans les fables. 
Je me borne seulement à un petit 
nombre de réllexions.

On voit dans la guerre de Thèbes Qi'^irede 
«ept rois ligués contre l’usurpateur ®’‘ 
Etéocle ; on y voit la haine frater
nelle poussée jusqu’aux derniers 
excès de fureur. Les deux fils d’(E- 
dipe se disputent la couronne, et 
finissent par se tuer l’un l’autre, 
après avoir inondé de sang leur pa
trie. La destruction de la ville est 
le fruit de leur querelle. Quoique 
1 injustice d’Étéocle semblât justi
fier Polynice , tons les anciens ont 
regardé celui-ci comme indigne de 
sépulture, parce qu’il avoit allumé 
dans sa patrie le feu de la guerre ; 
tant les sentimens d’humanité s’é
lèvent contre l’ambition et l’intérêt 
personnel.
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Expédition Le voyage des Argonautes dam 1 
«les Arj-o- jy^ Cülchïde, Sur lequel on a iaii 1 

mille conjectures,frt une enlreprise 
d’autant plus digne de célébrité, 
que les Grecs avoient moins de res- ( 
sources pour la navigation. Fort 
ignorans en astronomie, ils se di- | 
rigeoient seulement par la grande 
Ourse. Ils ne connoissoient proba- । 
bJement ni les ancres ni la sonde. 
Leurs vaisseaux , ou plutôt leurs 
barques, se tiroient aisément sur le 
rivage. Cependant, à en croire 
Eu^tathe , célèbre comiuentatew , 
d’Homère , le commerce du Pont- ( 
Enxin étüit le but de leur expédi
tion. Supposé le tait, nous devons 
admirer une si grande entreprise, 
tentée avec de si petits moyens.

, Celle qu’ils exécutèrent en Asie
Troie. peu d années apres, lait une epoqw 

fameuse. Toute la Gièce unitsfe 
efioi ls pour venger Finjure d’ui 
Grec. Les richesses de Priain, b 
grandeur de Troie, ne purent triom
pher de cette ligue. La puissance 
asiatique succomba pour la première 
fois sous les coups de la valeur eu
ropéenne , et l'exemple de Pàiu
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enseigna aux princes qu’une passion 
peut entraîner la ruine d’un état. „ . , 
On place ordinairement laprise de Troie, en 
Troie Van 1184 avant Jésus-Christ. J"'.^ ’ JjJ?“ 
Mais , selon la chronologie des æliüadéî.^ 
marbres d’Arnndel trouvés à Paros, 
elle arriva l’an i 209. Ces marbres 
anciens fixent les époques depuis 
Cécrops jusques au temps de Phi
lippe: par rapporta l’ancienne chro
nologie, nous n’avons pas de règle 
plus sûre; ils n’ont cependant été 
gravés que 264 ans avant notre ère.

L’expédition de Troie, si glorieuse Mathen rs 
aux Grecs, leur fut également nui-JJ"pj;“J®jg 
sible , et par les désordres qu’occa- Troie, 
sionua une longue absence d;’s rois, 
et par les entreprises des pirates et 
des brigands, qui saisirent l’occa
sion d’attaquer les peuples. Environ 
quatre-vingts ans après, on essuya 
des malheurs encore plus funestes. 
Hercule, malgré ses exploits, avoit 
été exclu de la couronne de Mycènes.
Les Heraclides, ses descendaris, Hera- 
S etoient vus contraints de quitter la 
Grèce, où la haine les persécutoit.
Ils y rentrèrent en armes , lorsque 
leur patrie déchirée et abattue de*
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Colonics 
Asiaiiques.

Lois ¿e 
Minos en 
Crète.

voit être nécessairement la proie du 
plus fort. Argos, Sparte , Mycènes, 
furent asservies *. La terreur se 
répandit de tous côtés. Alors plu
sieurs colonies passèrent la mer, et ( 
s’établirent dans les îles et sur les , 
côtes de l’Asie-mineure. Celles des ( 
Ioniens, des Éoliens et des Doriens 
sont les plus célèbres. '

Depuis long-temps Minos, roi de 
Crète, que les poètes ont fait juge 
des enfers , s’étoit dit inspire pour 
établir-des lois nouvelles. Mais, si 
l’humanité nous sert de règle, ces i 
lois, quoique Lycurgue les ait prises j 
pour modèle , nous paroitront peu 
dignes d’une origine miraculeuse; 
car elles se rapportoient principa- i 
lenient à la guerre , et n’empe- I 
chèrent jamais les troubles et les 
discordes civiles. Minos forma de 
braves guerriers, qui furent des 
citoyens turbulens. 11 ne permit pas 
aux jeunes gens de révoquer en

* Argos fut le partage de Téinènes, 
Mycènes de Cresphonte , Sparte des deux 
fils d’Aristodème qui étoit mort pendant la 
guerre.

doute
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¿onte Ia sagesse des principes qu’on 
leur enseignoit. C’est ce que Platon 
trouve admirable, mais ce qui en
racine les préjugés et les abus, ainsi 
que les bons principes. Le respect 
pour les lois ne peut-iî donc pas 
s’allier avec l’usage du sens com
mun? Le célibat étoit défendu eii 
Crète. On assure sans aucune vrai
semblance, que le législateur auto
risa des vices contre nature, afin 
que les pères ne fussent pas trop 
chargés d’enfans.

Tomel, L
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CHAPITRE II.

barbarie des siècles héroïques; 
superstitions , etc.

ÎL'KS siècles liéroïq^ues furent des 
ciM*hérot temps de barbarie. On peut s’en 

ques furent rapporter au peintre des anciennes 
barbarea, j^æ^j-g. Homère esî à cet égard un 

excellent historien ; et ïïpus tirons 
de ses fables mêmes les vraie? con- 
noissances qui ont de quoi nous 
intéresser.

Au milieu de la barbarie, dont 
Muîrôi.u.no«» citerons des exemples, se 
mité. maintenoit une liberté altière, d’au

tant plus chère aux hommes, qu’ils 
sont moins amollis par les institu
tions sociales. Tant de rois célèbres, 
qu’on imagine si puissans, n’avoient 
qu’une foible autorité sur leurs su
jets. Ils délibéroient dans un conseil 
particulier ; une assemblée generale 
confirmoit ou rejetoit la décision. 
Opiner le premier, écouter les 
plaintes, juger les différends, coin-
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mander les troupes, étoient les 
prérogatives du prince ; ajoufons-y ils presi- 
celle de présider à la religion. ^7*;"* 
Éreclîtée, roi d’Athènes , sépara 
premier, en faveur de son frère 
Butés, le sacerdoce d’avec l’empire ; 
exeniple qui ne paroît pas avoir eu 
des imitateurs. En un mot, le gou
vernement des Grecs étoit le même 
que celui de presque toutes les na
tions barbares, gouvernées par leurs 
coutumes , plutôt que par l’autorité 
de leurs chefs, dont elles dépen
dent en peu de choses.

Les Grecs faisoient leur princi- Les Grec» 
pale occupation de la guerre , sans gSue» 
connoître le droit des gens , néces- gens, 
saire pour en adoucir ou en corriger 
les horreurs. Ce droit, fondésur les Liée de ce 
premiers principes de la nature et^"*^ 
de la morale, est au fond celui de 
l’humanité même , auquel il faut 
ajouter les conventions réciproques 
des nations entre elles. Un peuple 
a envers un autre peuple les devoirs 
d un homme envers un autre hora- 
ïne. Le motif de sa propre cotiser* 
I<^^.®^ P^“l^ autoriser la violence. 
Mais celui qui tue sans que sa vie

Lij
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soit atlaquée , celui qui enlève par 
les armes le bien d auti iü , Cbt un 
brigand ou un assassin , digne de 
Vexécralion el de la vengeance pu- 

- blique. De même toute guerre in- 
iuste est un attentat d’autant plus at- 
trece, qu’elle produit plus de meur
tres el de brigandages j et toute 
guerre est injuste , lorsque íes pas- 
sions la font entreprendre, ou qu’elle 1 
excède les bornes prescrites par 
réquité naturelle. Les ames sensi
bles n’entendront jamais qu’avec i 
horreur ce mot, qu’on croiroit tire 
de la langue des Cannibales, Is 
droit chi pliift fof^i' C’éloit pourtant 
alors le droit des Grecs.

Ce qu’ib. On doute qu’ils eussent quelque 
tppeioieiuidée générale de vertu; parce que 

le mot aretè qui l’exprime ne sigm- 
fioit alors que bravoure. Dans cet 
état de guerre et d’invasions conti
nuelles, la bravoure , il faut en con- 

Pérocité venir , devoit suppléer en quelque 
dans laguer- .Qp[_Q q^x Ycrlus. Féroces dans les 
enieîrïea combats, féroces après la victoire, 
jaiucus. ijg traitoient leurs prisonniers, com

me des victimesdévouéesàlacruau
té. Les femmes, les princesses, re-
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(luîtes en servitude, essuyoient des 
traileniens plus insupportables que 
la mort.En un mot, exterminer ses 
ennemis , on en faire des esclaves , 
c’étoit alors, et ce fut encore long
temps le but de la guerre. Les re
présailles ne pouvoient donc être 
qu’affreuses. Combien de siècles se 
sont écoulés, avant que les hommes 
sentissent qu’il est de leur intérêt de 
faire du bien à leurs semblables, ou 
de leur faire le moins de mal qu’ils 
peuvent, quand ils sont malheureu
sement forcés de nuire !

Ces héros, ces grands capitaines ignorance 
de l’Iliade ignoroientl’art militaire, ¡¡®j¿re,prX 
au point que le siège de Troie ne vée par le 
ressemble point à un siège. Leur ^^6^; 
camp étoit fort éloigné de la ville; 
l’espace libre entre-deux servoit de 
champ de bataille. Ou ne voit point 
de circonvallation , ni d’attaques , 
ni d’escalaile, ni de machines de 
guerre. Dans les combats, la force 
du corps faisoit tout ; l’adresse ne 
se montroit qu’à lancer des traits; 
le premier coup d’épée décidoit 
ordinairement du sort des guerriers.
Leurs chars rendoient souvent inu-

L iij
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tiles les conducteurs , et ne pou- j 
voient servir, en mille rencontres j 1 
qu’à embarrasser les combattans. U 
n’y avoit point d’autre cavalerie. 
Enfin , le grand art étoit de tendre 
un piège et dresser une embuscade, ; 
ou de surprendre un parti. Le grand 1 
objet étoit de piller ; car le butin ! 
lenoit lieu de paye, et il se parta* j 
geoit entre les chefs et les soldats. ; 
C’est encore un trait de ressemblance ' 
avec les moeurs germaniques.

Qufiite éfoit Douze cents vaisseaux compo- 
'Gffc»r^®’®“®”* ^æ flotte des Grecs au siège 

de Troie ; mais les plus grands, 
selon Homère, portoienl six vingls 
hommes. Il n’y entroit point de fer; i 
l’usage de la scie étoit alors incon- 4 
nu. Ces vaisseaux pourroient donc 
se comparer à des canots de sau
vages.

■point (l’as- L’extrême ignorance des Grecs 
ciwz'ies JW- ^^ astronomie peut donner une idée 
«iensGrecs. de leur navigation. Il'î n’eurent long

temps que des années de trois, de 
quatre, ou de six mois. Ils ne con- 
noissoient qu’un très-petit nombre 
de constellations, et qu’une seule l 
planète, Vénus ; encore crurent-iU
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jusqu’à Pythagore, que la: Vénus du 
malin n’étoit pas celle du soir. Sans 
doute , les Égyptiens et les Phéni
ciens qui s’établirent en Grèce, n’y 
avoient point apporté les sciences 
de leur pairie.

D’ailleurs, pouvoient-elles ger- 1-«« scien- 
mer dans ces cantons déchirés par tres ne pu
la discorde et par la pierre ? C’est J®"[. |“® 
au sein de la tranquillité et de l’ai- q“e*’fort 
sanee, qu’elles ont coutume de fleu- tard, 
rir avec les lettres et les arts. Aussi 
les Grecs de l’Asie-mineure jouirent- 
ils les premiers du double avantage ^^ ^ 
d’être heureux et instruits. Homère ¿ans^KS 
illustra cette contrée , environ trois mineure, 
cents ans après la guerre de Troie. 
Ses deux poèmes épiques, malgré 
leurs défauts qu’une espèce de fana
tisme littéraire s’efforce en vain de 
pallier, sont des prodiges de génie 
et des sources d’instruction. La vé
rité des peintures , indépendamment 
du sublime d' la poésie, intéresse 
infiniment ceux qui aiment à con
ii oître les moeurs antiques.

Ses descriptions des festins que £° nîœuJÎ 
taisaient les Grecs, prouvent encore héroï^uei. 
la grossièreté de leurs moeurs. Les

Liv
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rois eux-mêmes assomment un tau
reau ou égorgent un bélier ; ils les 
coupent en pièces^ après les avoir 
dépouillés 5 il les font griller , et 
ne savent pas les rôtir. .Agamemnon 
sert le dos d’un boeuf à Ajax. Ils 
mangent en gloutons mal-propres, 
Qu’on ne s’étonne point des injures 
qu’ils se disent publiquement dans 
la colère. Leurs dieux ne sont guère 1 
moins barbares, ni plus maîtres de 
leurs passions.

Par d’anciennes lois, attribuées à 
Triptoleme, il étoit défendu de faire 
du mal aux animaux ^ et l’on ne 
pouvoitoffrir aux dieux queîes fruits 
de la terre. La superstition abolit 
ces lois, favorables à l’agriculture. 
Cécrops avoit défendu pareillement 
d’immoler des animaux. Les pre
miers législateurs, persuadés avec 
raison que l’agriculture civiliseroit 
les peuples, s’étoient beaucoup at
tachés à cet objet, jusqu’à limiter 
la quantité de terres qu’on pourrait 
avoir ; jusqu’à défendre d’aliéner 
l’héritage de ses ancêtres, et d’hy- 
pothéquer une dette sur des terres 
labourables.
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Le mariage ne mériloitpas moins duties lois, 

d’attention. Aussi punissoit-on l’a- 
dultère. Le coupable payoit une 
amende au mari qui avoit pu le 
convaincre; et le père de la femme 
infidel le rendoit à son gendre tous 
les présens , qu’il en avoit reçus pour 
le mariage. Quoique les aînés eussent 
des privilèges, on partageoit au sort 
les successions entre les enfans. Il 
y avoit peine de mort pour l'homi
cide ; mais il n’y avoit point d’oiR- 
ciers publics pour la recherche des 
meurtriers. Ceux-ci étoient libres 
pendant l’instruction du procès ; ils 
plûidoient contre les parens du mort, 
qui poursuivoient la vengeance ; ils 
pouvoient les appaiser ou s’enfuir: 
tout délit se racheloit à prix d’ar
gent. Telle a été la jurisprudence 
de presque tousles peuplesbarbares; 
telle en particulier celle des Ger
mains.

Les mystères d’Eleusis, près d’A- Mystère 
Ihènes, institués en l’honneur de æ^hosis 
Cérès^ ou, suivant la tradition fa- ’
buleuse, par elle-meme, étoient 
un excellent moyen d’adoucir les 
moeurs en inspirant la sagesse, s’il
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en faut croire les auteurs de l’an
tiquité. « C’est le plus grand des 
)) biens , dit Cicéron , qu’Athènes 
J) nous ait procuré parmi tant d’au- 
» tres; nous avons appris d’elle, 
» non-seulement à vivre avec joie, 
» mais encore à mourir avec tran- 
» quillité , dans l’espérance d’un 
> avenir plus heureux *. »

Il y a lieu de croire que ces mys- 
JdoSk* ^®5®® ’ comme ceux des Égyptiens, 
des initiés dévoÜoient aux initiés une doctrine 
paroit sus- f^pj supérieure au superstitions vul- 

’ gaires, et qu’ils annonçoient princi
palement l’unité de Dieu et la vie 
future. Mais le secret inviolable dont 
ils étoient enveloppés, les cérémo
nies nocturnes de la réception , les 
coups de tonnerre, les spectres qui 
frappoient l’imagination de.s aspi
rans, tout inspire de j ustes défiances. 
S’il n’y avoit rien eu que de grand, 
de vrai et d’utile, pourquoi craindre 
la lumière 7 « Caton s’étonnoit qu’un 
)) aruspice pût en regarder un autre 
» sans rire ; ne pourroit-on pas dire 
X> la meme chose de deux initiés 7 »

♦ De ¿eg. a.
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Cette réflexion de M. de Bougain
ville paroîtra encore plus juste , si 
l’on pense que les mystères d’E
leusis remontent à des tempsde bar
barie *. Il faut avouer cependant 
que des philosophes, qui auroient 
connu la vérité et qui auroient voulu 
la répandre, pouvoient craindre les 
yeux d’un peuple superstitieux jus
qu’au fanatisme.

Alors on croyoit aveuglément aux l,, oracle, 
oracles, on ne faisoit rien sans les nés de Pim- 
consulter , et les artifices grossiers Au7¿Lr¿ 
des prêtres et des prêtresses en im- tition. 
posoientà tout lemonde. Lesoracles 
peuvent se mettre à côté de l’astro
logie judiciaire. C’étoitle fruit d’une 
fourberie intéressée et d’une folle 
superstition. Quelques merveilles 
qu’on en rapporte, un esprit sans 
préjugé ne sauroit y ajouter foi, s’il 
examine le fond des choses. Il verra 
des réponses équivoques faites avec 
art, comme si la Divinité craignoit 
d’être démentie par l’événement.
11 verra des impostures prouvées,

t, 21,

* Voyez Mém. de l’Acad. des Inscripc.

L VJ
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et il n’en faut qu’une pour faire 
soupçonner les autres. Il verra en
fin des oracles et des devins chez 
les sauvages, dans toutes les nations 
sans lumières ; preuve évidente 
qu’ils tirent leur origine de la foi- 
blesse de l’esprit humain. Si l’on 
avoitconservé des milliers de fausses 
prédictions, avec le petit nombre 
de celles que le hasard a vériiiées, 
peut-être n’y auroit-il point eu de 
dispute sérieuse sur une matière 
qui s’éclaircit aisément, lorsque 
l’on consulte la raison plutôt que 
l’autorité *.

La myiho- Les extravagances de la religion
Grecs Ÿ^ °^ ’^^ ^^ mythologie des Grées sont 
înexplica- assez connues. On s’est efforcé de 
We, les expliquer par des allégories et 

par des systèmes. C’est comme si 
l’on vouloit expliquer les rêves d’un 
homme en délire. La nation reçut 
les dieux que les étrangers lui ap
portèrent; elle y en ajouta de sa 
façon ; l’ignorance et le goût du mer
veilleux donnèrent du jjoids à toutes

* Voyez YOrigine ¿es Lois, etc, troi
sième partie.
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les fables, et les plus absurdes trou
vèrent des esprits naturellement dis
posés à les croire.

Il est certain que les poètes ont 
suivi les traditions vulgaires. Ho
mère et Hésiode son contemporain, 
ont été nommés avec fondement les 
théologiens du peuple. Quoique leur 
Jupiter commande aux dieux, quoi
que la théogonie d’Hésiode ren
ferme l’idée d’un chaos, d’où l’in
telligence suprême a tiré le monde ; 
les vérités primitives disparoissent 
dans leurs ouvrages, comme une 
goutte d’eau dans la mer. Il éloit 
réservé aux philosophes, sinon d’é
tablir la vérité, du moins de décrier 
les erreurs.

On a prétendu qu’Orphée, avant 
la guerre de Troie , avoit enseigné 
une théologie sublime j on lui a 
attribué des poésies admirables sur 
la divinité. Proclus en cite ce pas
sage : Tout ce epii est, tout ce qui 
a été y tout ce qui sera j étoit ori- 
^ine¿¿e77ie7if co7itenu da7is le sera 
fécond de Jupiter. Jupiter est le 
pre7nier et le dernier, le com7nert^ 
ce7?2e77t et la fui; de lui dérivent

Théologie 
d’Homère 
et d’Hésio
de , pleine 
d’absurdi
tés ¡ O 
lairest

Théologie 
sublime 

faussement 
attribuée à 
Orphée.
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tous les êtres ^ etc. Tæ poète de» 
Argonautes se trouve ici transfor’ 
mé en un Platon. Mais il iaut des 
preuves de ce prodige , et tout 
semble prouver le contraire : les 
prétendues poésies d’Orphée ont été 
faites long-tempsaprès lui.

Les Grecs Un jugement à subir après la mort, 
ia^e°fuw- des récompenses pour les justes, des

•^®* supplices pour les méchans : c’est ce 
que la religion grecque proposoit de 
vraiment utile. Ce dogme de l’im
mortalité est si beau par lui-même, 
si salutaire par ses conséquences, 
qu’il peut effacer bien des erreurs 
en matière de religion. Malheureu
sement l’Elysée et le Tartare des 
anciens étoient peints d’une manière 
absurde ; et il de voit arriver tôt ou 
tard qu’en méprisant ce que la fable 
y avoit mêlé de faux , on méprise- 
roit aussi le vrai confondu avec la 
fable.

Utilité des Nous ne devons pas finir cet arh-
jewx de la cle sans parler des jeux de laCrrece, 

institution respectable dans son ori
gine , mais qui dégénéra en abus, 
comme tous les établissemens dont
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l’utilité dépend de certaines cir
constances. Ces jeux formoient des 
guerriers parles exercices du corps, 
la course , la lutte 5 le pugilat, etc, 
Ilsinspiroient cette noble émulation ^ 
qui brave les fatigues et les dangers 
par le seul motif de la gloire : ils 
rapprochoient les Grecs désunis, et 
faisoient naître dans leur aine des 
sentimens de concorde, qui pou- 
voient seuls les rendre heureux. 
Toute hostilité cessoit alors : on goû- 
toit les mêmes plaisirs, on vivoit en 
bons compatriotes, on sentoit les 
avantages d’une paisible union ; et 
il étoit difficile qu’on ne souhaitât 
de l’entretenir.

Lorsque dans la suite Fart mili- ^bus qui 
taire perfectionné exigea des exer- ^» rcsuitè- 
cices particuliers, et que le gym- '^®“^ 
nase ou la palestre ne fut plus l’é
cole des soldats ; lorsque les athlè
tes formèrent une profession sépa
rée , très-onéreuse au public par les 
dépenses qu’ils occasionnoient ; lors
que le goût des spectacles devint une 
mile passion qui étouffa le patrio- 
lisuiej ces jeux furent un des fléaux
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Jeus olym
piques.

OljTnpia- 
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de la Grèce. Du temps de Solon , 
les athlètes victorieux avoient déjà 
des pensions considérables , qu’il se 
crut obligé de réduire. Le mal s’ac
crut de jour e» jour, depuis que 
Périclès, (comme nous le verrons 
bientôt, ) .sacrifia le bien public aux 
amusemens du peuple.

■ Les jeux olympiques , les plue 
célèbres de tous , dont l’établisse
ment est attribué à Pélops , se fai- 
soient à Olympie dans le Pélopom 
nèse. On les rétablit l’an 884 avant 

. notre ère ; et dès-lors ils furent cé' 
lébrés tousles quatre ans.Les olym
piades , ou l’intervalle de quatre 
années, d’une de ces fêtes à l’autre, 
marquentl’ordre chronologique des 
laits. La première cemmence 776 
ans avant la naissance de Jésus- 
Christ. . ,

II est temps de parcourir les 
siècles historiques , et de voir la 
liberté et les lois frayer la route 
aux grands hommes , dont la^ Grè
ce pouvoit s’énorgueiliir, plutôt que 
de ses divinités fabuleuses et de ses 
héros barbares. Nous gagnerions



GRECQUE. 25-7 
peu à connoître tous les petits étals 
de cette petite contrée. Sparte et 
Athènes demandent seules une 
étude particulière.
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CHAPITRE III.

Gouvernement , législation et
moeurs de Sparte.

danlîaGrè-Une révolution presque générale 
te. avoit changé la face de la Grèce.

Naturellement inquiets, irrités par 
lemalheur et l’oppression, lesGrecs 
s’étoient lassés d’obéir aux rois , 
comme lès rois eux mêmes s’étoient 
rendus indignes de commander. 
Quelques-uns ayant secoué le joug, 
les autres suivirent leur exemple. 

Étahlîssi- Les anciens royaumes, devenus des 
puWiqSs'^ républiques, se gouvernoient sur un 

nouveau plan, qui tenoit encore de 
la barbarie 5 mais l’esprit de liberté 
fermenloit partout, et n’altendoit 
que des génies capables de le diri
ger , pour faire éclore des prodiges 
d’héroïsme.

État <le Sparte ou Lacédémone en devoit 
l^e^^’ï^pl® quoiqu’elle con- 

* ’ servât ses rois, dont on respectuit
l’origine. Depuis que les Heraclides
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avoient repris le Péloponnèse, deux 
princes de leur race occupoient con
jointement le trône. Ce partage de 
la royauté, source éternelle de dis
sensions, déchiroitun état dépourvu 
de bonnes lois. Lycurgue parut enfin 
pour la gloire et le bonheur de sa 
patrie.

Il étoit fils d’Eunome, roi de 
Sparte, tué dans une sédition. Après 
la mort de Polydecte, son frère 
aîné, quine laissa point d’enfans, 
mais dont la veuve étoit enceinte, 
il monta sur le trône. Il pouvoit 
d’autant plus aiséments’y maintenir, 
que cette princesse amoureuse lui 
offrit sa main, et promit de se faire 
avorter s’il l’acceptoit. Lycurgue 
eut horreur de la proposition, dissi
mula cependant, gagna du temps 
jusqu’aux couches de la reine , prit 
grand soin du jeune prince qu’elle 
mit au monde , le reconnut, et gou
verna en qualité de son tuteur.

Une action si généreuse ne le 
garantissant pas des soupçons , il se 
relira ; ü voyagea en Crète, en 
Ionie, peut être jusqu’en Égypte, 
pour étudier les moeurs et les lois

Avant J. C, 
8y8.

Lycurgue 
renonce à 

tacouronne.

Ses voyage» 
et son re
tour.
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des nations. Sparte Ie regrettoit, 
parce (pie les désordres se iniilii- 
plioient en son absence. On le 
pressa de revenir 5 les deux rois le 

reiuT^X' demandèrent connne le peuple. II 
tout ré- revint ; et jugeant que les lois par- 
iornier. tieulières ne pouvoient réforiner, 

ni une mauvaise constitution , ni 
un peu}.le licencieux., il résolut de 
couper dans le vif, de tout changer 
à-la-fois. Une pareille entreprise 
n’exigeoit pas moins de prudence 
que de courage. A l’exemple de 
Minos J son modèle, il fit parler un 
oracle, afin de paroître inspiré. 
C’étoit beaucoup; mais le secours 
des hommes étoit aussi nécessaire. 
La persuasion ne pouvant avoir assez 
de force, il crut devoir employer 
la crainte. Les principaux citoyens, 
qui approu voient son plan de ré
forme, se montrèrent sous les armes 
au moment de l’exécution. Personne 
n’osa résister.

Gouverne- Lycurgue, sans abolir laroyauté, 
inentmixtc; qg^ partageoient les deux branches 

de la maison des Heraclides, créa 
un gouvernement mixte où trois 
pouvoirs se balançoienL mutuelle-
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menl. ÎI ne laissa guère aux rois 
que le commandement des armées 
et le respect attaché au trône. Il 
établit un sénat de vingt - huit 
membres, outre les deux princes, 
pour’ tenir en équilibre ceux-ci et 
le peuple ; de façon (pie l’autorité 
royale ne pût dégénérer en tyran
nie, ni la liberté populaire en ré
volte. Le sénat devoit examiner et 
proposer les affaires j le peuple de
voit approuver ou rejeter les pro
positions, et par conséquent possé- 
doit le pouvoir législatif. Les séna
teurs étoient à vie ; ce qui rendoit 
leur autorité plus redoutable.

Quoique Hérodote et Xenophon 
attribuent à Lycurgue rétablisse
ment des éphores, ( opinion con
traire au sentiment d’Aristote et de 
Plutarque), on ne place cet établis
sement qu’environ cent trente ans 
après le législateur. Ce fut un inoyeii 
que le roi Théopompe imagina , 
pour tenir le sénat en bride. Cinq 
magistrats annuels choisis par le 
peuple , sous le nom d’éphores , 
eurent le droit de casser, d’empri
sonner les sénateurs, et même de

Établisse- 
incnr des é« 
phores, i3q 
ans après 
Lytur^ue.
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les punir de mort. Leur autorité 
s’étendoit jusques sur les rois, qu’ils 
Î)ouvoient arrêter et suspendre de 
eurs fonctions , Jusqu’à ce qu’un 

oracle ordonnât de les rétablir. On 
dit que la femme de Théopompe 
lui reprochant d’avoir affoibli la 
royauté, par cette nouvelle magis
trature, il répondit : Au contraire, 
Je l^ai rendue plus forte, puis
qu’elle sera plus d¿¿rable. Mais 
l’expérience prouva que si les épho- 
res ne renversèrent pas le gouver
nement, c’est que Lycurgue avoit 
cimentétrès solidententsonouvrage: 
un pouvoir permanent qui tenoit du 
despotisme, étoit trop contraire à 
l’esprit républicain.

^7C“fg“« Ce législateur savoit combien les 
lois par les lois sont impuissantes ou Iragiles 
mœurs. sans les moeurs. Il vint à bout de 

les unir et de les fortifier par leur 
influence réciproque. Son objet, se
lon Plutarque, étoit de faire de La
cédémone une seule famille, où tous 
les citoyens rassemblés comme les 
abeilles , et travaillant de concert 
au bien public, fussent tout entiers 
á la patrie, Ç’auroit été une chimère
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dans un vaste état *. Mais Lycurgue 
réalisa une idée si supérieure aux 
vues ordinaires de la politique.

Pour bannir en même - temps la, ^^ ijannit 
pauvreté et les richesses, ces deux et les riches, 
sources de corruption, il mit les ses. 
biens en commun, et fit un partage 
égal des terres. Aux monnoies d’or 
et d’argent, il en substitua une de 
fer extrêmement lourde, qui, hors 
de Sparte, ne pouvoit être d’aucune 
valeur. Il proscrivit tous les arts de 
luxe et d’agrément ; il ordonna que 
les planchers des maisons ne seroient 
faits qu’avec la cognée, et les portes 
qu’avec la scie. Il détruisit enfin les 
causes de l’inégalité civile ; et en 
rendant les richesses méprisables, 
ou, pour mieux dire , nuiles, il fit 
que , dans la pauvreté générale, il 
n’y eut réellement point de pauvres. 
Ifintérét, la fraude , l’injustice, la 
volupté, la mollesse, dévoient périr 
faute d’alimeps.

* On ne comptoic que neuf înille ci
toyens dans la ville , et trente mille à la 
campagne. Les premiets se nommoient pro
prement Sparciates » et les autres ^ Lacé- 
dém^niens.
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L’obligation de manger á des 

l)ii<iucs! P**’<a^Î€s publiques , extrêmement fru
gales , maintenoit celte égalité et 
cette concorde , dont le législateur 
senloit l’importance. On y exerçoil 
la raison, ainsi que la sobriété. On 
s’y entretenoit de choses utiles. Une 
raillerie fine servoit à corriger les 
défauts ; mais on ne I’employoit 
fju’avec prudence, et si quelqu’iiu 
lémoignoit en être blessé , on s’en 
abstenoit d'abord. La vertu étoi! 
plus efficace que notre politesse 
trompeuse, pourempecherlesmauï 
dont la langue se rend coupable.

Éducation U falloit surtout que l’éducation 
ties eniansformât jgg hommes, tels que Ly- 
pubïiquer ^®® vouloit. Ce fut lin des 

principaux objets de ses soins, et 
le succès répondit à ses espérances. 
Les enfans, comme appàrteuans à 
l’état, étoient élevés pour l’état. Les 
nourrices ne les garolloient point 
de langes, et ils en étoient mieux 
conformés et plus forts; elles leur 
apprenoient à ne rien craindre dans 
les ténèbres, et à ne jamais se plain
dre sans besoin. Dès l’âge de sept 
ans, livrés aux maîtres publics,

.00
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Oïl les forinoit tous aux mêmes ha
bitudes, parce qu’ils dévoient rem
plir les mêmes devoirs. On les exer
çait à la fatigue, à la douleur, à 
l’obéissante la plus prompte. Ceux 
qui se dibtinguoient davantage corn- 
niandüient aux autres; mais sous les 
veux ties anciens, toujours attentifs , Autorité 1 . des auciens.a les reprendre et a les corriger. 
Nulle action ne passoit pour indif
férente ; les jeux mêmes étoîent des 
exercices de courage et de vertu. 
Chaque vieillard ^e regardoitcomme 
le père de toute la jeunesse; la jeu
nesse trouYoit dans chaquevieillard, 
un censeur, dont elle respectoit les 
avis, la sagesse et l’autorité.

Si l’on obligeoit les enfans à déro- «
I ° » Pourquoi oer leur nourriture, usage censure onobligeoic 

par une foule d’écrivains, il n’vL? ® 
i ‘ y dérober leuravoit en cela qu une simple appa-nouniture. 

rence de vol; puisqu’ils prenoient 
ce qui leur étoit abandonné par les 
lois. On vouloit les accoutumer de 
bonne heure aux ruses de guerre, 
à la vigilance et aux périls, Quand 
’^“^A^® }^i^^soient surprendre, on les 
châtioitsévèrement. Iis ne pouvoient 
devenir voleurs, n’ayant pas le

Tome /. M
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moindre motif de voler : ils deve- ' 
noient hardis et adroits, parce qu’il 
falioit nécessairement Fêlre. Les 
moeurs de Sparte ont jiistilié celte 
pratique. C’eût clé ailleurs une folie, 
ou un vice dangereux.

En même-temps que les corps se 
Comment durcissuient au travail, l’esprit et la 

uriko!?®”' raison se cultivoient, non par des 
études stériles ou ennuyeuses, mais 
par l’habitude continuelle de juger 
et de raisonner. Ees enfans , admis ’ 
aux repas publics, y enteijdoient 
sans cesse des discours qui valoieut 
les meilleures leçons. On les inter- 
rogeoit souvent sur des points ds 
politique et de morale 5 on leur de- 
mandoit ce qu’ils pensoient de telle 
action^ de tel homme; on exigeoit 
qu’ils répondissent promptement, 
en peu de mots, et d’une manière 
judicieuse. De-là cettepénétrationet 
cette justesse d’esprit, ce laconisme 
nerveux, ces belles sentences des 
Spartiates. L’énergie de leur style 1 
peignoit la force de leur ame. Leur 
exemplo démontre que l’habitude 
peut tout.
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Lycurgue étendit plus loin ses Les femmes 

vues. Il changea, pour ainsi dire, 
les femmes en hommes, afin que homines, 
des mères foibles ne transmissent 
pas leur foiblesse à leurs enfans. Il 
les assujeltit aux exercices milles 
qui rendent le corps sain et robuste.
On lui a reproché desabus contraires Abus con
ea la pudeur, surtout d’avoir fait“'‘“.‘®® 
paroitre les hiles nues dans les jeux, 
où elles s’exerçoient à la lutte, où, 
elles dansoient en public; où ce
pendant elles excitoient la jeunesse 
à la vertu , tantôt par l’aiguillon des 
louanges , tantôt par celui de la rail
lerie. Plutarque est l’apologiste de 
celte coutume, aussi bienque de celle 
de prêter sa femme à d’autres hom
mes , pour donner à l’étal des en- 
fans mieux constitués, ou de plus 
grande espérance. II est vrai que 
la force des lois conserva long-temps 
la pudeur. Quelqu’un demandant 
à un Spartiate la peine qu’on infli- 
geoit aux adultères, il répondit: 
Co/n/nent y auroit-il d Spa7'ie îîh 
adultère ? Mais le libertinage ayant 
enfin pénétré au sein de la répu
blique , changea en poison des cou-
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lûmes que l’ancienne vertu jnsfi- 
lioit. Les femmes de Spaile furent 

■ décriées dans la Grèce; et Aristote 
attribue au mépris des bienséances 
les désordres qui perdirent l’élat.

^,„p5re Tant que ces femmes furent à 
■ qu’avoient l’épreuve dcs passions , l’empire 
^ suHeshorat qu’on leur avoit donné sur les hom- 

Bies- mes ne poiivoit être qu’avantageux. 
Llies respiroient l’héroïsme , et le 
communiquoient par leur conduite. 
Une mère dit à son fils, pour le 
consoler d’une blessure qui le ren- 
doit boiteux : /^a, mor¿J¡¿Sf lu ne 
peuxp/¿ísjaire Ufipas sa7is lesou- 
■(■•enir de ta i^aleur. Quel courage 
ces senlimens dévoient inspirer ! 
i^ous autres Lacédémori/ei/nes, 
disoit une étrangère à l’épouse de 
Leonidas , rous êtes les seules gui 
commandiez aux hommes. — Ai{s-
si, répliqua t-elle , sommes-noui 
¡es seules qui fdisojîs des hommes. 
Mais avec un lel ascendant, si les 
femmes venoient à se corrompre (et 
on les y exposait trop ), Sparte étoit 
perdue.

î^^ïnS Cependant le législateur avoit ré- 
epoux. glé par des lois rigides le commerce
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¿Gs (leux sexes. Un jeune mari ne 
pouvoit même voir sa femme qu’à 
]a dérobée : l'amour, loin d'amollir et 
de corrompre, ne devoit être qu’un 
encourag(-*menl au devoir. On mé- aicpth d« 
prisoit le célibat; il privoit des bon- célibat, 
neurs et des soins qu’on rendoit à 
la vieillesse. Un jeune homme dé
daigna de se lever devant un illustre 
capitaine célibataire, et lui dit : tu, 
n^as point cl en/ans, c^ui puissent 
un jour me ren-clre cet honneur, 
et se leoer devant moi.
l’oute science spéculative, tout Oísh-rté 

art mécanique, étant interditsj aux ^èpXîiS'' 
citoyens, ils passoient leur vie, en anxSpart-a- 
temps de paix, à la chasse et à^'-®’ 
d’autres exercices , ou à des conver
sations qui n’a voient rien de frivole.
Elôit-ce une vie oisive, comme le 
prétendent quelques auteurs ? non , 
sans doute , puisque jamais peuple 
ne s-'occupa plus ardemment du bien 
public, il falloil, à la vérité, être 
Spartiate , pour se faire une occu
pation sérieuse jusques dans les salles 
d'as.semblée , où. l’on ne faisoil que 
discourir. Mais des hommes avides 
d inslruttious ne manquent pas de
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înatières intéressantes, dans un état 
libre et vertueux ; les aiïaires pu- 
bHques y sont i’afTaire de chaque 
citoyen.

Lereproched’ignorance grossière 
paroitra aussi injuste, quand on ré
fléchira sur les soins que donnoient 
les iSpartiates à la culture de la rai
son. Autanfils dédaîgnoienf Part des 
sophistes et des rhéteurs , autant 
s’app’i({uoient-ils rà bien penser, à 
bien dire , et à cette espèce de phi
losophie qui, sans verbiage, sans 
subtilité, forme le jugement et les 
moeurs. Laeoniser et philosopher 
étoient, disoit-on, une meme chose. 
Sparte aimoit la poésie, comme un 
moyen d'échauffer lame, et de la 
porter aux actions sublimes. On ne 
peut qu’applaudir à cette chanson 
îacédémonienne , que Plutarque 
nous a conservée : plus elle est sim
ple et naïve , plu.s elle devoit pro
duire d’efiet. Voici la traduction 
d’Amiot :

Chœur des vieillards.

Nous avons été jadis
Jeunes, vaillans et hardis.
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Chœur des jeunes gens.

Nous le sommes maintenant
A l’épreuve à tous venant.

Chœur des enta ñ s .

r.t nous un jour le serons.

Qui tous vous surpasserons.

/ EriGn , pour juger du plan de 
Ijycurgue, il faut se transporter 
dans son siècle. Il voyoh, au mi
lieu des troubles de la Grece , sa 

Le plan de 
Lycurgue 
croit admi
rable dans 
les circons
tances.

patrie ibible p9.r elle-meme , agitée 
de factions, pleine de désordres, 
exposée, aux entreprises de. ses voi
sins. Il voulut former une répu
blique guerrière , invincible , à l’a
bri des malheurs qu’entraîne la 
corruption au-dedans, et de ceux 
qu’amènent les attaques du dehors. 
Pi'üjet certainement admirable , et 
mieux exécuté qu’aucun autre plan 
de législation. Il n’écrivit point ses 
lois : il voulut que l’éducation les 
imprimât dans les coeurs. Tout ce 
qui n'éloit pas essentiel et pouvoit 
dépendre des circonstances, il crut

Miv
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devoir l’abandonner à la jagcsse 
descitoyens, une fois imbus de bons 
principes. Il réussit enfin à rendre 
durable un gouvernement fondé sur 
l’austérité des moeurs. S'il ferma 
la porte aux étrangers qui n’appor- 
toient rien d’utile, ce ne fut pas, 
comme Thucydide le suppose', de 
peur qtihls n’imitassént la vertu des 
Spartiates; ce fut plutôt de peur 
que ceux - ci ne contractassent les 

Xériéiasie yices (îes étrangers. Sa XéntUasi^  ̂
sion deî é-cette loi contre les étrangers, n’ex- 
trangera. cluoit àucun liomme de bien, au

cun talent digne de Lacédémone: 
elle n’étoit qu’une barrière opposée 
à la contagion ; et l’on doit con
venir qu’elle s’accordoit parfaite
ment avec leprirîcipal objet de Ly
curgue.

Cnirage Sêlon les vues du législateur , les 
!ùte8?P**^""Spartial'es viVoient toujours comme 

dans un camp; ils marchoienl au 
combat avec autant de gaîté que de 
bravoure ; alors ils sembioient avoir 
un dieu à leur tête. Lyciirguecon- 
noissoit trop le cœur humain, pour 
ne pas craindre que tant de courage 
lie fil naître Vambitiou. H s'efforça
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d’en extirper le germe : persuadé Lycnrgne 

t I veut preve- que Sparte ne seroit veritablenient ,¿,. kutiun- 
heureuse, (pi’en se contentant de sa bit on. 
liberté, de sa pauvreté, et en re
poussant ses ennemis , sans aspirer 
jamais à la domination ni aux con
quêtes. ît ordonna qu’on ne feroit 
la guerre que pour se défendre ; 
qu’on ne poursuivroit point l’enne
mi vaincu ; qu'on n’enlcveroit point 
ses dépouilles ; et qu'on n’auroit 
point de flotte , afin de n’ètre pas 
tente?de courir lamer.

Une preuve de la sagesse de ces 
reglement, en général, c est qu ils de Lycur- 
produisirent un elfet durable. Les S’*®- 
passions, enchaînées par les mœurs, 
excepté peut - être l’ambition du 
commandement , furent presque 
toujours soumises aux lois, dans un 
espace de cinq siècles. Sparte obtint 
l’estime et la confiance de la Grèce; 
elle en fut long - temps l’arbitre ; 
parce qu’elle inéritoit de l’être. Le 
temps qui altère tout, mina enfin 
et abattit ce grand ouvrage ; mais 
sa durée doitparoître prodigieuse s 
quiconque observe les penchans de 
la nature.
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Je ne prétends poinlque les mœurs 

des Spartiates, ni leur forme de gou
vernement , soient «n modèle ac
compli. On outre souvent les étoges 
comme la critique; et, en exaltant 
une perfection imaginaire , on dé
pouille la vertu réelle de sa dou
ceur et de ses charmes. L’austérité 
lacédémonienne, poussée à l’excès, 
oRroit des spectacles terribles pour 
l’humanité. . Elle étoufibit la pitié 
et les affections naturelles, ces pré
cieux scntitnens, qu’il seroit affreux 
de ne' pouvoir concilier avec les 
devoirs de citoyen. Celoitune bar
barie de faire périr , pour n’avoir 
que de bons soldats, les enfans in- 
Ërnws ou d’une complexion déli
cate; d’autant plus que le tempéra
ment pouvoit se fortifier, et les ta- 
lens militaires suppléer à la fai
blesse du corps *. C’étoit une bar-

* On vouloir même que les rois fussent 
de haute tailîe. Les éphores, selon Thco- 
phrate , condamnèrent à une amende Ar- 
chidamas, pour avoir époüsé une trèà- 
petite femme. E//e nous donnera, di- 
soieni- ils, non des rois , mais des roi- 
tciclS’
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, WiB, pour accoutumer les enfans Ef^’J^ 

à hl, douleur, de lesdechirer detraités* 
coups deA'erges sur l’autel de Diane, 
quelquefois jusqu’il la mort, sans 
qu’ils osaçsent lâclier une plainte.
Les mères se piquoierit de recevoir Mères trop 
sans émotion , de recevoir même insensibles, 
a’v'ec des transports de joie, la nou
velle que leurs fils avoient expiré 
glorieusement les armes à'Ia main; 
comïn.e si l’amour de la patrie de- 
voit éiéiudre la tendresse mater- 
nèllé. De semblables exces don- 
noiept au caractère des Spartiates

, une apreté Faroiiclie qui les porta 
souvent à la cruauté.

On ne peut lire sans horreur les Cmanté en- 
trajtemens inhumains dont ils acca- ’«rsiesHé- 
hloiènt les Ilotes ou Héloîes. C’é-^®^®®‘

^ .loit un peuple voisin , qu’ils avoient 
rpduit, en esclavage. Ces malheu-

, reux esclaves.4 éniployés à Vagri- 
culi u'ré et aux travaux mécaniques, 
étoient traités moins en hommes 
,qu’en hôtes. Non seulement on les 
ehivroit, pour inspirer aux enfans 
riiôrréur de l’ivresse et de l’intem
pérance, niais encore on envoyoit 
quelquefois la jeunesse' en embus-

Mvij



276 HISTOIRE
cade pour les massacrer. On faisoit 
mourir toulHelole, distingné par sa 
taille ou par sa mine, comme un en
nemi de la nation. De telles barba
ries ne peuvent être imputées «à Ly
curgue; elles coînmencérent proba
blement , std»n Plutarque, après 
une révolte des esclaves conlre les 
maîtres.

Droit des N’examinons point si l’esclavage 
esclaves, és’tCompatible avec le droit naturel, 

excepté le cas où des ennemis vain
cus ne pourroîerit être remiâ en fi- 
befté, sans que les vainqueurs s’ex-

, posassent à un danger imminent. Ne 
recherchons peint à quel litre on 
peut vendre la libellé d’un homme, 
ni comment il peut la perdre en nais
sant, quoique attachée à sa nature. 
L’ancien usage de toutes les üaliôtw 

-soutieridroit dîiîîcilem'ent cet exa
men. Du moins disons hardiment 
qu’un esclave ne cesse pas d’éfr 
homme, que ses services augmen
tent les droits de la nature , et que, 
l’opprimer sans justice, c’est lui 
fournir des raisons de.s’armer contre 
ses lyraus.
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Les Spartiate» mériteroient donc ^Jj«^S^^ 

beaucoup plus d eloges , si i*^ <^ou-^j^^^.^^^^^^^, 
ceur avoit tempéré leurs vertus aus- loges, inal
térés, s’ils avoient eu la première ^J^J^“’ 
de toutes les vertus, l’humanité. 
Mais le mépris des richesses, l a- 
mour de la gloire et de la patrie , 
l’obéissance aux lois, le courage hé- 
TOÏqUe , les ont immortalisés dans 
les annales du monde. Uueiniinité 
de traits admirables, les caractéri
sent. l's avoient en général la gran
deur d’ame de ce Pédarète , qui, Trait «le 
n’ayaîit pas été admis au nombre ’’ 
des trois cents membres du conseil, 
témoigna sa joie de ce que Sparte 
ai^oil frou(^é trois cents citoyens 
meiileiirs qtce lai.

Ils étoienl beaucoup moins supers
titieux que la plupart des autres 
nations, et le culte se sentoit de la 
supériorité de leur jugement.Toutes 
les statues des divinités, même de 
Vénus étoient armées , aiin que la 
religion concourût avec les vues po
litiques. Les sacrifices et les offrandes 
étoient de peu de valeur, afin qu’une 
dépense inutile ne dégoûtât point de 
la piété, ou ne ia rendît point oné-
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Temple 
copsap-é i 
'la crnit^te 

' poürquoii

Précaution 
tie Ijyciir- 
gne , pour 

J’íúre obsevf 
Ver ses lois.

reuse aux ciloyens et à l’état. Les 
longues prières étoient interdites, et ' 
on deinaudüit.^.ulement aux dieux '1 

• qu i.'s lavorisassepi.l,es gens de bien; 
.pnèr^ dont Sourate faispit plus de 
.casJ que des ofli’andes et des céré- 
. monies de son pa,ys. Lo^ fu«’éraUies 
étoient fort simples comme, le 1 este, 

. €i feudoienta faire mépriser la mort. 
Ainsi |ja.pinlosÿ,phie, pratique sem- 

, bloil.dir^er lops les actes.de religion. 
• i. Spart;?, avpit un leinpÎo consacré 
‘ ^ ^^ Crainte , prés ...^u lieu oui s’as- 
’ semblyieni ¡es éphores.,C'est que les
Spartiates regardoicnt la crainte,, 1 
comme,un. ressoi t essentiel du gou- I 
vernenient. En efl’et-, selon la pensée 1 
de Plutarque, ¿es plus tb/iideSj à | 
■Lézarddes lois, so/ii ¿esplusicou’ 
^'etgeux conire ¿es.ennemiselceu:^- 
¿(Í craigneui ¿e nio^ius d&' ^ouJjPrir^, 
yui, craignent- .dava/'/ia^e d'eh'fi 
b¿ames. Sparte en est la preuve.'

Environ 900 ans avant notre ère, 
fut établit^ celle république fameuse 
9W prcsidælong tpnips- aux aîFiiirfîS ( 
de la Orèce. Çypurgae trouva de 
grands obstacle^, .elles ÿurtnonla par 
¿.on génie éi sa pahençe.' üa dit qu’il
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alia consulter l’oracle de Delphes, 
pour rendre plus inviolables ses 
ordonnances; qu’il en fit jurer au
paravant l’observation jusqu à ce 
qu’il fût de retour; que l’oracle con
firma ses lois,et déclara que Sparte , 
en les observant, seroit la plus, il
lustre ville du monde; qu'alors il se 
laissa mourir de faim , dans la vue 
de réduire les Spartiates à ne pou
voir se dégager de^ leur serment. 
Mais les circonslauces de sa moi t 
sont incertaines. De nierveilleux , Samort 
toujours suspect, ne relève point la 
gloire des grands hommes : il ré
pand plutôt des nuages sur leurs 
actions el sur leur merite.

. L’histoire de Sparte , depuis Ly- e«^¿^ 
curgue jusqu’à l’invasion des Perses, géniens. 
offre peu d’objets averes et inter 
ressans. Deux guerres contre les 
Messéniens , voisins de cet état, fi- 

. nirent parla ruine d’ilhomc, de leurs 
autres places, et enfin de leur li
berté. Les passions parurent dès- 
lors violer les lois de Lycurgue.
Selon M. l’abbé de Mably, ce ne 
furent que fZe5znome/zô’ d&disti'ac- 
tion réparés par un ¿on¿ exercice
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de i^erfu y mais nous ne connoissons 
point assez de détails pour vérifier 
cet éloge, et l’on peut douter surtout 
que la vertu de Sparte ait été la 
modération. Les traits fréquensd’in- 
justice , qu’on verra dans la suite 
de l’histoire, s’accordent mal avec 
la réputation d’un peuple si vanté.

Dans la seconde guerre des Mes- 
semens, 1 oracle ordonna, dit-on, 

Le poète aux Spartiates qui avoient été vain- 
SaL^ ’ ^V^^ ’ ^^^ ^'^’’® <l’Athènes un

général. Les Aihéniens, charmés de 
leur en»barras ¿leur envoyèrent le 
poète Tyrtée, boiteux, contrefait, 
méprisé dans sa patrie ; et ce ri
dicule général leur procura la vic
toire, par l’enthousiasme guerrier 
dont.ses chants embrasèrent les sol
dats. C’est apparemment une fiction 
de poète.

Belles pa- Croyons plutôt les belles paroles 
rotes«1« roi que l’on cite de Léon , un des rois 
le*°Seîlicur ^® Sparte. Quelqu’un lui deman- 
pnuveriie- dant SOUS quel gouvernement les 

hommes pouvoient vivre avec plus 
de sûreté; il répondit, sgzz5 celui 

Autres bel-^^ ^^^ ff^J^lff ne so7it ni riches ni 
Its paroiespaupi'es, où ¿a probité troupe
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beaucof/p (Vamis , eî où Ja fraude ^® ®®„P"J; 
7t^en Iroui^eaucun. Le meme prince jç^x otym • 
dit lin pur, au sujet de ceux qui W^^- 
E voient remporté le prix aux jeux 
olympiques : Leur glcûre seroit 
bien plus grande, s’ils avoient 
pris tant de peine pour devenir 
vertueux. Ces traitsnousinstruisent, 
au lieu que les détails de la guerre 
contre les Argiens, ne pourroient 
que nous ennuyer. ^ , 

On verra bientôt Lacedernone 
trouver une rivale dans Athènes. 
Le tableau qu’il faut tracer aupa
ravant de celte dernière république, 
fera connoître la différence de leur 
caractère, de leurs principes , et 
donnera l’idée d’une législation toute 
nouvelle.
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C H A P I T R E I V.
R¿puí)líc/ue â^j4t/iènes. ~ Lois

de Solon. — Pisisirate.
Cou A'prop- I-j’ylTTïQTTF, fut long - temps divisée 
nient, (ipv-en douze bourgades indépendantes, 

lili par Thé- ' ci’s le temps de la guerre de Iroie, 
Van’ ^®’'®’^^®sée les réunit en un corps de 

avant j.^c^. peuple , et forma une espèce de 
république, dont la capitale étoit 
Athènes. Il distribua les citoyens en 
trois classes, nobles , laboureurs', et 
artisans.Celle des nobles, beaucoup 
moins nombreuse que les autres, 
les égaloit ou même les surpassoit en 
pouvoir, parce qu’elle avoit toutes 
les dignités entre les mains. Celle 
forme de gouvernement se maintint 

Coilrus ,jusqu’au roi Codrus, qui se dévoua 
1095. pour kl patrie a une mort glorieuse, 

s’il faut en croire des récits pleins 
d’oracles et de prodiges , où l’histo
rien semble n’etre qu’un rédacteur 
de traditions populaires. On étoit en 
guerre avec les Heraclides. L’oracle 
annonce que celle des deux années
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qui perdra son général remporlera 
la vicloire. Codrus se déguise en 
paysan , el va blesser un sokiat en
nemi pour s’en faire tuer. \ oilà son 
peuple viclorieux.

Les Athéniens , plus qu’aucun Archontes, 
autre peu pie de la Grèce, respiroient 
l’indépendance. Un différend, sur
venu entre les deux fils de Codrus, 
fournit l’occasion cl’abolirla royauté.
On déclara Jupiter seul roi d’A- 
Ihènes. Des magistrats , nommés ar
chontes , furent chargés du gouver
nement. Médon fils du dernier roi 
fut le premier. Leur magistrature, 
perpétuelle et héféditaire pendant 
trois siècles , ressemblant trop à la 
puissance royale , on en réduisit la 
durée , d’abord à dix ans, ensuite à 
un ; et l’on créa neuf archontes , 
afin que partageant l’autorité, ils 
donnassent moins d’ombrage. Le 
premier des neuf s’appeloit propre
ment IVzrcÆû/zZe. Son nom désignoit 
l’année courante. ___ L——

Athènes n’avoit point encore de Avant J. c. 
lois écrites. Ainsi les magistrats se ^^h 
régloient, dans les jugemens, sur (¿g^Ua"’ 
leurs idées du juste ou de l’injuste, tour.
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c’est-à dire , souvent sur leurs ca- 
prices; car où les règles manquent, 
lout est arbitraire. Le désordre fit 
connoîire la nécessité des lois. Dra
con , vertueux archonte , vers l’an 
624 avant Jésus Christ, parut digne 
du glorieux ministère de législateur; 
mais par un excès de sévérité, il 

Révódfí ^®® peines capitales pour
ses lois. tous les délits sans distinction. Les 

plus légers, disoit-il, lui paroissoient 
rnériler la mort, et il ne pouvait 
trouver d’autre punition pour les 
plus graves. Maxime absurde et 
cruelle , propre à détruire la so
ciété, sous prétexte d’en bannir le 
vice. Il voulut même qu’on fît le 
procès aux choses inanimées, ( telles 
qu’une statue ) qui auroit tué un 
homme par accident ; qu’on les ban
nît avec exécration , pour inspirer 
l’horreur du meurtre. Ces petits 
moyens susceptibles de ridicule, 
semblent dégrader plutôt qu’affer
mir la législation. Les lois de Dracon, 
écritesavecle sang, comme le disent 
les anciens , tombèrent d’elles- 
mêmes , parce qu’elles étoient im
praticables.
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Ce }f>iig une fois brisé, les Athé- Division» 

niens, par la pente naturelle de leur j^J^jJ'’^' 
génie, passèrent d’un extrême assu
jettissement a une licence extrême.
Les pauvres , accablés de dettes , 
tourmentés par leurs créanciers, ré
duits à devenir esclaves et à vendre 
même leurs enfaus, se soulevoient 
sans retenue contre les riches j et 
êeux-ei étoient exposés à des vio
lences capables d’anéantir leur for
tune. Tous vüiiloient changer la 
forme de la république , au gré de 
leurs diherens intéiéts. Les montai 
gnards, qui étoient pauvres, de- 
maudoieniladémocratie; les riches, 
habitans de la plaine, préféroient 
l’aristocratie * ; les ha^ïtans de la 
côte étoient décidés pouç un gou- 
vernmnent mixte, plus conforme à 
rintwét général. Solon eut la gloire 
de s’attirer la couHance de tous les 
partis, et d’être choisi pour légis
lateur en des conjonctures si épi
neuses.

* Dans la démocrate , le peuple gou" 
verne 5 dans ['ariscocratic , les principaux 
citoyens.
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Avant J. c. Distingué par sa naissance, in?- 

^5)1- truit par ses voyages , éclairé sur- 
vci??Sr^®^^ P®’’ ^^ philosophie, qu’on diri- 
lateur.' geoit alors à la politique j esprit 

studieux, homme aimable, bon ci
toyen , puisqu’il refusa même la 
royauté ; Solon auroit pu, sans doute, 
établir d’excellentes lois, si ne coii- 

, sultant que ses lumières , il n’avoit 
lenter vous P^s ete entrame par la iorce du ca
les partis, ractére national. Pour satisfaire tous 

les partis à la fois , il usa de tempé- 
ramens , qui laissèrent subsister U 
racine de tous les maux. Ses lois, 
dit-il lui-même, étoientles meilleu
res que les Athéniens pussent rece
voir. En ce cas, Athènes de voit avoir 
un mauvais gouvernement, et l’on 
ne doit p¿is s’en prendre au législa
teur.

Forme de j^g pouvoir suprême ful remis en
tie. tre les mains du peuple, et les ma

gistratures confiées aux principaux 
membres de l’état. Rien n’étoit plus 
sage , pourvu que l’autorité des ma
gistrats fût de nature à pouvoir ré
primer le peuple, et contrebalancer 

Quatreclas-ga puissance ; mais le défaut d’équi- 
toyeÎs. .“ libre fut pernicieux. Quoique les
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citoyens riches, ou d’une fortune 
honnête, formassent trois classes, 
et les pauvres une seule; cepen* 
dant les derniers, comme plus nom
breux , se trouvèrent, par les dis
positions du législateur , arbitres 
des affaires les plus importantes. 
C’étoit livrer la république à une 
populace inquiète, turbulente, aveu
gle. Dans les assemblées publiques , Le petit 
chacun eut droit de suürage sur la v®“P}® ““1' 
paix, la guerre, les nuances, et libérations, 
surtout ce qui inléressoit directe-««i”6® 
ment la patrie, ün pouvoit y appe
ler des jugemens du sénat. Solon 
ht môme ses lois assez obscures, 
pour que les appels fussent iréquens. 
Ainsi les lois, qu’on doit rendre éga
lement simples et claires, puisque 
elles sont la règle commune de la 
vie civile, devinrent une matière 
de disputes; et la quatrième classe, 
l’emportant sur les t;ois autres en
semble , devint juge de ce qu’il ne 
lui convenoit pas de décider. Nous 
la verrons souvent exposer l’état aux 
derniers malheurs.

D’un autre côté, le' sénat établi ^^0^ ’0”“ 
par Solon, composé de Quatre cents breux et ’ * trop foible, 
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personnes, ( cent de chaque tribu*], 
et qu’on augmenta dans la suite de 
deux cents ; outre qu’il éloit trop 
nombreux pour délibérer avec sa
gesse , avoit tiop peu d’ascendant 
pour diriger la inullitude. Les as‘ 
semblées ordinaires du peujile ss 
tenoient presque tous les huit jounj 
tout citoyen , âgé de cinquante aib, 
«voit droit d’y haranguer; lestaieci 
d’un orateur séditieux, ou corrom
pu, pouvoit aisément suj monter la 
prudence des sénateurs, qui ne fai- 
soient que proposer les affaires:il 
devait y avoir un cordlil perpétuel 
entre la lele et les membres, et par 
conséquent de terribles convulsions 
dans tout le corps. J’^tzf/z/rrri, éi- 
soit le Scythe Anacharsis â Selon, 
(/ue c/iez -i^ons ¿es .sages aient n^u- 
¿e/neni ¿e droit île dàihérer^ et got 
celui de décider appartienne aux 
fo¿¿s. L’expérience prouva bien 
qu’Anacharsis avait raison.

* Cécteps avoit divisé le p-<uple dA- 
thènes en quatre tribus , qu’il ne faut pas 
confondre avec les classes de Solon, h 
noaibicdes, ciibss augmenta jusqu’à dix-

L’unique
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L’unique remède à cet inconvé

nient fut le rétablissement de l’aréo- 
Sülon réta

blit l’Aréo
page etaug

mente SOH 
autorité*pag® ) presque anéanti par Dracon , 

qui luiavoitsubstitué le tribunal des 
éphèles. Solon lui rendit son ancien 
lustre. Il lui donna l’inspection surles 
aiîaires publiques, et sur l’éducation 
de la jeunesse , objet si important et 
si négligé de nos jours. Il le composa 
uniquement d’anciens archontes. Ce 
changement ne pou voit être qu’avan
tageux à l’élatj mais l’aréopage lui- 
même quoique infiniment respecté, 
n’étoit pas une barrière assez forte 
contre les rnouvemens populaires: 
une multitude effrénée, disposant 
de tout, n’a plus d’oreilles pour les 
sages, lorsque la passion l’emporte 
et la précipite.

En général, les lois particulières Lois parti- 
de Solon valoient beaucoup mieux pulieres, 
que sa forme de gouvernement ; elles 
doivent être étudiées par ceux qui 
aiment à connoîlre les principes de 
la société civile. J’en rapporterai 
quelques-unes sur lesquelles la rai
son peut s’exercer utilement.

Après avoir aboli toutes les lois Sur îea 
de Dracon, excepté celles contre le ^*‘*”’

Tonie I, N
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meurlre, il répïima la dureté des 
créanciers, et defendit les einprison- 
nenienspour dettes (ce qu’il nefau- 
droit pas étendre au commerce, se
lon la remarque de Montesquieu; 
l’intérêt public en souffrîroit trop), 
On ajout e même qu’il abolit les det
tes, afin de tirer les pauvres delà 
misère et de l’oppression.

Suriesac- Pour animer le zèle en faveurde 
<-usations, toQs Ics membres de l’état, il ordon- 
d’émeute, na que chaque citoyen ponrroil ab 

taqu.er en justice quiconque feroif 
tort à un autre. 11 ordonna que dans 
les émeutes et les factions, où l’on en 
viendront aux voies de fait, tout ci
toyen seroiL obligé de prendre parti; 
( parce que les plus sages embrasse- 
roientsans doute le meilleur , etse- 
roient aussi les plus capables de mé
nager raccommodement).

Siif lestes* 11 régla qu’au défaut d’enfans,on 
tameus. pourroît laisser son bien à qui 1 on 

voudroit : ( les testamens étant in 
connus jusqu’alors, les biens pas- 
soient au plus proche héritier, et 
restoient du moins dans les familles, 
ce qui étoit un avantage ). — Qûun 
homme convaincu d’oisiveté seroit
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réputé infâme après la troisième ac
cusation; et que l’aréopage veille- 
roit surlesmoyens,par lesquels cha
cun subsistoit : (les Égyptiens avcient 
fourni cette loi, dont il semble que 
les nations modernes pourroient pro- , .
liter. } — Qu un ills qui dissipeioit siv-né , les 
follement le bien de son père , -ou «’*«''ai» fi’’ 
qui refuseroit la subsistance à ses ^¿^JèSs.^' 
])arens, seroit de même déclaré in- 
iame ; niais que si le père ne lui 
avôit point fait apprendre de méfier, 
ledits rie seroit, pas obligé de le nour
rir* ni sujet aux peines de cette loi : 
( par-là le père et lesentans se trou-
vcient également intéressés à rem
plir le voeu de la société et de là na
ture. ) — Qu’une femme ne.porte- 
roit à son mari que trois robes et 
des meubles de peu de Valeur : ( les 
dots, moins nécessaires dans les ré« 
publiques, pouvoient faire du ma
riage une espèce de trafic très-dan
gereux , et d’ailleurs trop morcel- 
1er le partage des familles.) —Qu’un 
citoyen qui fréquenteroit des fem
mes de mauvaise vie, seroit exclu 
de laü'ibune aux harangues, comme 
indigne par ses mœurs de la con-

Nij

Snr les 
dots , les 
bonnes 
mœurs, les 
citoyens 
tués, es
tropiés à 
la guerre, 
etc.
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fiance du peu ple. — Qifun archonte, 
coupable d’ivrésse , seroit puni de 
mort; ( tant la tempérance est es- 
sentielle àus magistrats. ) — Que les 
énfaris, dont les pères anrôieht été 
tués en combattant pour la patrie, 
seroient ' élevés aux frais de I clat 
jusqu’à l’âge de vingt ans : ( c’eioit 
un moyen efficace d’exciter et d’en
tretenir la valeur, comme l’infamie 
étoit pour la lâcheté une punition 
fort utile. Pisistrate ordonna aussi, 
quelque temps après, que les sol
dats estropies àja guerre seroient 
nourris par la république. )

Loi con- L’accusateur qui n’avoit pas pour 
SXeiT lui la cinquième partie des suffrages, 

devoit payer une grosse amende. 
« Solon, dit Montesquieu, sut bien 
)) prévenir l’abus que^ le peuple 
)) pourroit faire de sa puissance dans 

Jugeniens» le jugement des crimes: il voulut 
prevHs par )) qy^g Varéopage revit 1 aliaire ; que 
l’aréopage. ^^ i,^ ^^ ^ji l’accusé injustement 

)j absous, il l’accusat de nouveau 
» devant le peuple ; que s il le 
)) croyoit injustement condamne, » 
)) arrêtât l’exécution , et Im «

■ >) rejuger l’affaire : loi adnnra
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)) qui soumettoit le peuple à la 
)) censure de la magisü'ature qu’il 
» respectoit le plus, et à la sienne 
)) même *. )> Pourquoi donc Athenes 
commit elle tant d’énormes injus
tices ?

On abusa surtout de Vosiracisme, L'ostrads- 
par lequel des hommes illustres ^ "¡e. 
devenus suspects , étoient bannis 
pour dix ans. Ce n’éloit pas une 
peine flélrissanie , mais une pré
caution pour dissiper les ombrages 
du peuple. Î1 falloit six mille suf
frages contre celui que l’on pour- 
suivoit. Lç nombre des citoyens 
montant au plus à vingt miUe, un 
homme irréprochable sembloit de
voir être en sûyeté. Cependant l’in
gratitude , l’envie çtla cabale, triom- 
phèrçpt quelquefois de la vçrîu 
Blême. L’epoque et l’auteur de cette 
institution politique sont inconnus. 
Quelques-uns l’attribuent à Thésée ; 
d’autres la disent postérieure à Solon. 
L’ostracisme, sous d’aptres noms , 
étoit en vigueur dans un nombre de 
démocraties} mais il n’y produisoit

* Esprit des Eqîs^ i, 6. c. 5.
Niij
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que du mal, parce qu’il n’y étoil 
pas restreint par de bonnes lois.

Sans étendre plus loin ces détails, 
luidrts””^^ ^^ ^®^ ® propos d’observer que le 

législateur d’Athènes mit des bornes 
à la dépense des femmes, et aux 
frais des enterremens et des céré
monies religieuses : deux objets qui 
intéressent plus ou moins la pros
périté publique , suivant la nature 

étrangers ®t ^®s richesses d’un état. Les étran- 
exclus dugers furent admis dans Athènes; 
^uverne- mais exdüs du gouvernement : une 

loi condamnent a mort ceux qui 
paroîtroient dans les assemblées da 
peuple.

Pensées ^^ ®®^ certain que Solon n’atteignit 
d’Anachar- pas au grand but de la législation, 
sisetdeSo-¿ j^ tranquillité et au bonheur des Ion sur les i »lois. Citoyens : cependant il en connut 

les vrais principes. On en jugera 
par ce trait. Anacliarsis lui parloil 
un jour de l’inutilité des lois, et 
les comparoit à des toiles d’arai
gnée , où les foibles et les petits 
vont se prendre, mais que les riches 
et les puissans rompent sans peine. 
Les ko7?jmes^ répondit Solon,/fa^ 
dent leuf's conue/iiions quaficl ik
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noni pas cVlniérei « ¿es i^ioler ; 
il en sera (le même de 7nes lois : 
je les accommode tellefJient aux 
intérêts des citoyens j que tous 
sentiront qidil vaut mieux les ob
server que de les e/ij'reindre- Soit 
en politique , soit en morale, peut- 
on rien imaginer de mieux pour 
attacher les homines an devoir, que 
de leur y faire trouver leur intérêt ? 
Et ne doivent-ils pas le trouver dans 
un bon gouvernement, où. tout .se 
rapporte au bonheur public , où le 
bien des particuliers est toujours 
uni au bien général ? Si donc i’eifet 
ne répondit point aux espérances 
du législateur, c’est que le gouver
nement et les lois qu’il établit , s’ac- 
cordoieiit peu avec le véritable iii- 
rét des Athéniens. Anacharsis avait 
tort de supposer que les lois sont 
toujours impuissantes pour une par
tie du corps politique : Solon eut 
tort peut-être de ne pas donner aux 
siennes assez de force pour contenir 
la multitude. Mais il faut en conve
nir les Athéniens étoient trop dif
ficiles à gouverner. Qui sait si les 
nouvelles lois ifétoient pas réelle-

N iv
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ment les meilleures qu’ils eussent i 
voulu recevoir ?

Déooûtde Avant la mort du législateur , ce , 
Solon. peuple volage donna l’essor à son 

caractère. Cliaque jour on propo- 
soit à Solon des changeinens. Il se 
dégoûta au point d’abandonner sa 
patrie ; on lui permit de s’absenter 
pour dix ans. De nouveaux voyages 
augmentèrent ses connoissances, 
tandis qu’on préparoit une révolu
tion dans l’état. Il revint; le mal

. ... étoit déià incurable. Pisistrate son Ambition • ' , . , , ,île Pisisu-a-parent, nomme riche, généreux, 
‘'‘- populaire, possédant l’art d’éblouir i 

les citoyens par des qualités bril- j 
1 antes, et de les gagner par des ■ 
caresses trompeuses, aspiroit secret- 
tement au pouvoir suprême. Mais 

Üaître'de*’^°^°” ^^’^’^ pénétré ses vues:^ 
l’état. votre aTnbiliofi près ^ lui disoit-il, 

vous êtes lemeilteurdes Âthé/iiens. 
Comme l’ambition change d’ordi
naire les vertus en vices , Pisistrate 
devint fourbe pour s’élever. Use 
blessa un jour de sa propre main, 
se montra en public couvert de sang, 
réclama la protection du peuple, 
se disant assassiné par les ennewis
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dll peuple même. Un de ses com
plices demande anssilôt des gardes 
pour la sûreté d’un citoyen «i pré
cieux. On les accorde ; Pisistrate les 
emploie à s’emparer de la citadelle, 
çt a établir sa domination.

Solon lit de vains efforts pour Fi 
ranimer dans les ames l’amour de ^““ 
la liberté. Un jour que l’usurpateur 
lui envoya demander, ce qui lui 
inspiroit tant d’audace, il répondit 
hardiment, ma i^ieillesse. Cepeur 
dant gagné par la modération de 
Pisistrate, qui observoit et faisoifc 
observer ses lois, il se rapprocha de 
lui, il lui donna des conseils, et 
approuva ce qu’il voyoit d’équitable 
dans le nouveau gouvernement. La 
noble passion de s’instruire l’accom
pagna j usqn’au tombeau. /e t>ieil¿is , 
disoit-il, e/i àppreaa7it toajouj's 
quelque chose.

Quelques vers de galanterie, com
posés dans sa jeunesse, n’ont point 
obscurci sa réputation de sage, 
acquise par tant de travaux et de 
vertus. Une de ses lois portoit dé
fense aux esclaves de se parfumer, 
et de se livrer à un amour criminel.
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Pisistrate 
chassé et 
rétabli.

trop commun parmi les Athéniens. 
Plutarque en conclut qu’il sembloi! 
l’autoriser dans les autres , et qu’il 
ne sut pas lui même se défendre de 
l’amour. On pourroit en conclure 
seulement que les moeurs d’Athènes 
lui paroissoient impossibles à ré- ; 
former.

Un tyran f les anciens donnoient 
ce nom à tout prince usurpateur, 
et souvent aux rois légitimes ), un 
tyran ne pouvoit vivre tranquille, 
surtout dans cette cité orageuse. 
Malgré sa douceur et son habileté, 
Pisistrate fut bientôt contraint de l 
s’enfuir. 11 fut rétabli par un des j 
principaux conspirateurs, Méga- 
dès, à condition d’épouser sa fille. 
Selon le récit d’Hérodote, une fem
me déguisée en Minerve , montée 
sur un char , conduisant Pisistrate, 
le fît recevoir, comme ramené par 
Minerve même. La superstition po
pulaire fournit d’étranges ressources 
aux imposteurs. Cependant les fac- i 
lions se renouèrent : Pisistrate se re- ', 
tira encore ; il demeura onze ans 
en exil ; m ais i 1 recouvra sa puissance 
par de nouveaux artifices»
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t se sertAlors il prit un meilleur système ^j^ pagrícid- 

de aouvernemenr. Au lieu <1 attirer une , powr 
à la ville les habitans de Ja cam- ^gg’çjii,aie3. 
pagne, comme avoit fait riiesee , 
il les assujettit prudemment ^aux 
soins de l’agriculture..Soit qu il y 
employâtî’autorité ou la persuasion, 
il en recueillit de grands avantages. 
On cessa de remplir la place pu
blique, et d’y cabaler; l’agriculture 
occupa des hommes inquiets, les 
détourna de tout autre objet , les 
rendit moins attentifs au gouverne
ment qu’au produit de leur travail : 
on défricha les terres incultes, on 
améliora les autres. Pisistrate s en 
fit payer le dixième pour les besoins 
de l’état. Ce ne fut pas sans exciter 
des murmures j mais son humanité 
adoueissoit les rigueurs de l’impôt, 
et les cultivateurs goûtèrent lesfruits 
de la paix. Il favorisa les arts et les .11 favorise- 
sciences ; autre moyen de rendre un ¿’ leuiX 
peuple docile. Il fit connoître aux 
Athéniens les poésies d’Homère, il 
éleva de superbes édifices , il jeta 
les fondemens du temple de Jupiter' 
Olympien. En un mot, il enseigna 
aux princes l’art de régner; et,
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Avant J. G. 
514.

Enfans de 
Pisistrate»

le gomrer- 
nenieiitpo- 
pulaire est 
rétabli.

Soo 
quoique usurpateur, il iit aimer an 
joug qui senibloit assurer le bonheur 
public.

Hipparque et Hippias, ses deux 
fils , partagèrent après lui raulorilé 
souveraine. L»e premier avoit tout 
le mérite du père, et fut néan
moins assassiné par Aristogiton et 
Harmodius, sesennemispersonnels; 
le second , naturellement doux, 
irrité de ce meurtre, et du péril 
auquel il s’étoit vu exposé lui même, 
se rendit odieux par des excès de 
sévérité. Aristogiton , mis à la tor
ture , nomma , au lieu de ses com
plices , plusieurs amis d’Hippias, 
qui les fit mourir sur le champ. Il 
finit par dire au tyran avec insulte : 
Jene connoisplits gue toi de digne 
de mort, Léœna, femme coura
geuse quoique simple courtisane, 
subit de même la question : craignant 
que la douleurne lui arrachât l’aveu 
qu’on demandoit, elle se coupa la 
langue avec les dents. Ces trails frap- 
pans ranimèrent l’esprit nalional. 
Le tyran fut chassé, le gouverne
ment populaire fut rétabli. Nous 
verrons la liberté romaine naître 
d’une cause peu différente.
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Sparte avoitsecourn les Athéniens Sparte op. 
contre les Pisistratides. Cependant [ÎJ®®^^ ®.¿ 
elle prit bientôt les armes pour leur thèn«. 
donner de nouveaux maîtres, et 
même pour rétablir Hippias. Une 
pareille conduite ne peut se con
cilier avec cette vertu qu’on célèbre 
tant ; mais l’ambition de présider 
aux affaires de la Grèce entraînoit 
îe.s Spartiates : ils commençoient à 
être jaloux de la puissance d’A
thènes , ils craignoient que la liberté 
n’accrût sa réputation et ses forces, 
ils ne vouloient point de rivaux. 
Leur rivalité même deviendra fu
neste. Avant de voir ces deux ré
publiques lutter contre les forces 
de l’Asie , réfléchissons un moment 
sur la différence de leur caractère , 
et sur les progrès de l’esprit humain 
parmi les Grecs.
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f .. ..................... . ■ 1

CHAPITRE V.

Parallèle de Sparie ei d^^thènes,
— Progrès de ¿^esprit humain.
— Les sept sages , etc.

^e'^s^ar^ Lycurgue et Solon ayant suivi 
et d’Athè- dessystèmestoutdiflerensjsoitparce 
“®®* que leurs idées n’étoient pas les 

memes , soit parce que le génie de 
leurs citoyens ne comportoit pas les

^ mêmes lois; Sparte et Athènes de- 
patiojis.^^’^" voient nécessairement former entre 

elles un contraste singulier. Celle-là 
étoit dévouée à la guerre ; aucun ci
toyen ne pouvoit avoir d’autre objet, 
ni choisir d’autre occupation; il falloit 
être un héros ou renoncer à sa pa
trie : celle-ci n’excluoit rien, ad- 
mettoit tousiesartsj touteslesétudes; 
chaque Athénien devoit être soldat 
au besoin, et pouvoit être d’ailleurs 
tout ce qu’il vouloit^ pourvu qu’il

La fortune, fît quelque chose. Là , une pauvreté 
rigoureuse, brisant les ressorts de 
l’avarice et de l’intérêt, ne laissoit
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aux passions d’activité que pour la 
gloire et pour les choses publiques : 
ici, la vue des richesses animoii l’in
dustrie, le commerce, lestalens, 
et pariageoit le coeur entre l’intérêt 
de l’état et celui de la fortune. Là, L’obéissan- 
on contractoit dès le berceau l’ha-^e aux lois, 
bitude d’une parfaite obéissance, 
la vie se passoit à obéir, les ma
gistrats et les généraux n’avoient be
soin que d’un signe pour l’exécution 
de leurs volontés : ici, on souffroit 
inlpatieminent la sujétion et la con
trainte ; on aimoit la licence sous le 
nom de liberté ; on se livroit aux 
caprices; on bravoit souvent les lois 
et îesmagistrats, parceque leur foible 
autorité pouvoit devenir le jouet 
d’une assemblée populaire.

L’extrême austérité des Spar- Les mœurs, 
tiafes, devenue par l’éducation une îu'goiJeïÎ 
seconde nature, affermissoit un gou- ncmeut. 
vernement fondé sur les moeurs, et 
la vigueur du gouvernement la sou- 
tenoit à son tour contre les penchans 
de l'humanité. Les moeurs athé
niennes, amollies par le goût des 
plaisirs, flottantes par l’instabilité 
des principes, ne pouvoient être cor-
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rigées par un mauvais gouverne? 
Le carac-^^®”^»^^*^®''®^®”^ augpienter les 

tère iiadp. viccfi et les abus. Le Spartiate fief, 
dur , impérieux , voudra toujours 
donner la loi ; il deviendra souvent 
injuste et cruel, en auivanf un sys
tème régulier de politique : l’Alhé- 
nien, vaillant, magnagnime, spiri
tuel, industrieux, doux et poli, 
mais vain, frivole, inconstant, fera 
de belles actions, de beaux ouvrages, 
et une inOnité de grandes fautes qui 
entraîneront la ruine d^Athènes. Ça 
parallèle peut servir d’explication 
aux éyénemens.

Les Aillé- La manière dont les deux peuples 
niens trui- fraitoîent les esclaves, montre assez 
nullement ^^ différence de leur caractère. En 
leurs escJa-compiiraison des Hélotes , les es- 

claves d’Athènes étoient les hommes 
les plus heureux. Ils avçieiU action 
en justice contre leurs maîtres, en 
cas de vexation ; on leur permelloit 
d’acheter des fonds de terre, et de 
se racheter eux-mêmes quand ils 
avoient amassé une somme; ouïes 
affranchissoit souvent par récom
pense , ou par pure générosité, et 
alors iis se choisissoient des patrons
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qui prenoienten main îeursintéréts. 
Autant les Hélotes abhorroient le.s^ 
Spartiates j autant les esclaves des 
Athéniensdevoient s’attacher à leurs 
inaîlres , s’il est possible de faire 
aimer l’esclavage.

Cette humanité, qui s’étendoitius- 
qu aux animaux, venoit, sansdoute, centàücu- 
en grande partie, de la culture de r^- 
l’esprit. Déjà se développoit en At- 
tique le goût des lettres , si capable 
d’adoucir les mœurs. The&pis 
venta le théâtre du temps de Solon ^ 
et ses essais grossiers annouçoient 
des chefs-d’œuvre d’un nouveau, 
veau genre. Quoique le législateur 
lui reprochât de débiter en public 
des mensonges, l’art dramatique 
bien dirigé pouvoit être une source 
d’instruction comme de plaisir. Pi- 
sis'rate enrichit Athènes d’une bi- 
bliolhèque publique. Son fils ïlip- BibiioiiuV- 
parque eut à sa cour le poète Simo- ‘\‘æ pubii- 
nide j il y attira cet Anacréon , qui p* / , 
charme encore les esprits par l’élé- coun**^ 
gantenaïvetédesesvers.Arehiloque, 
Siésichore , AlcéeelSapho, avoient 
déjà mis en vogue la poésie lyrique. 
Les anciennes colonies grecques se
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glorifioient alors d’être la patrie dej 
auteurs célèbres. Rien n’est plus fa. 
vorabie au génie, que la tranqnil- 
lité et le bonheur dont on y jouissoii 
depuis long-temps.

•^y’?5?"i ^®® ^^® ^®® rayons de la littéra- 
wutemoraVe^^re et du goût se font sentir, iîs 
cxpoiiüqiie. produisent une fermentation avan

tageuse dans les têtes bien organi
sées. De nouvelles idées naissent en 
foule ; on cherche le beau et le vrai; 
on travaille à s’instruire; on sentía 
nécessité de l’étude : la philosophie 
commence à paroître. Heureuse
ment ses premiers regards se por- l 
lèrent vers les objets les plus essen
tiels, la morale et la politique.il 
étoit naturel que des citoyens stu
dieux , dans un pays de liberté, 

- s’occupassent d’abord de ce qui 
pouvoit contribuer au bonheur de 
l’homme et à celui de l’état.

Plutarque rappoi te une conver- 
Conrma-®®^’®" ‘^^^ anciens sages, dans la- 

tjoji des an-quelle on discute cette question: 
tiens sages. Quf¿l g^^ Iq ^oui^ernemerîi popa- ' 

¿aire ¿e pias parjait ? Voici leurs 
réponses, traduites par Rollin. So
lon dit que c’est celai où l’injun
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faite à un particulier intéresse 
tous les citoyens. Bias j celui oà la 
loi tient lie¿i de tyran ^ ( c’est-à- 
dire, de roi ). Thaïes ; celui où les 
habitans ne sont ni trop riches 
ni trop pautares. Anacharsis ; celid 
où la i^ertu est en honneur, et le 
vice abhorré, Pittacus j celui où les 
dignités ne sont accordées gidaux 
gens de bien et jamais aux mé^ 
ckans. Cléobule; celui où les ci
toyens craignent plus le blâme que 
la loi. Chilon ; celui où les lois sont 
écoutées et ont du crédit, et non 
les orateurs. Périandre * ^ tyran 
de Corinthe , leur hôte , conclut en 
faveur du gouvernement populaire 
qui approcheroit le plus de l’aris
tocratie, où l’autorité est entre les 
mains d/uîî petit nombrs-d’hommes 
vertueux. Cet entretien , quoique

* II esc bien étrange qu’on ait mis ce 
Périandre au nombre des Sages, quoique 
son gouvernement fût despotique et ses 
mœurs corrompues. Mais il caressa les phi
losophes , il parut l’être avec eux : leur re- 
connoissance , mêlée de flatterie, fit sans 
douce sa cépucation.
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par Solor
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vraisenibîablçment supposé, noui 
apprend sur quelles matièress’ejer 
çüit fesprit des philosophes, avani 
qu’ilsdevinssent des sopîiistes. Esope 
vivoil dans le même temps.

Cependant Thaïes , de Milet ei 
'Ionie, qu’on met à la tête dessçpl 

Sages de la Grèce, se dîslipguoil 
aussi par la philosophie spécuÎativi, 
dont nous parlerons ailleurs. 11^ 
astronome ; et Solon le surpassoil 
dans cette science très-peu connus 
chez les Grecs. Thaïes divisa l’année 
en douze mois de trente jours; s’é
tant aperçu de son erreur, il la cor
rigea par une autre erreur, en in
tercalant un mois entier après deiu 
années. Solon réforme l’année df 
l’halès, la rendit purement lunaire 
ils îrcis cçnt cinquantç-qLLa.irs jours, 
et intercala vingt-trois jours au boni 
de deux ans, pour la faire cadrer 
avec l’année véritable. C’étoit beau
coup dans la Grèce, puisque l’on 
n ’y connoissoit pas seulement la di
vision de la semaine en sept jours. 
Les Egyptiens et les Phéniciens 
étoient bien plus sayans depuis plu
sieurs siècles.
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Déjàleebeaux-artscoraraençoienl Archirrc- 

à se perfectionner. On avoit inventé ^''^e; com- 
îesdeiix premiers ordres d’archilec- *” 
ture, le Dorique et l’Ionique. Les 
talens préparoient en quelque sorte 
le siècle de Périclès et de Philippe.
Corinthe donnoit l’exemple du com- Corinthe, 
inerce maritime; elle'joignoit à la 
liberté les richesses et la splendeur. 
Enfin, la Grèce touchoit à fépoque 
d’une gloire solide et brillante^ qui 
fut d’abord le fruit des armes et du 
patriotisme, ensuite du génie exercé 
dans tous les genres.
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SECONDE ÉPOQUE.

Depuis le commencement de ii 
pue/'re contre les Perses , jat- 
t^ii^au^oúrernemenídel^éricléí

C H A P IT R E P R E M I EK

Comjnencejuens de la guern 
contre les Perses. — d^iUbà 
vainqueur d Marathon.

raie de'í¡ ^^ ^^ guerre est horrible en elk- 
guerre sou- même, puisqu’elle neprésenteàw 
treces Per- Y^^^ Q^ie des liommes tués parâe 
•ses hommes, que des ruines couverte 

de sang humain; elle devient i® 
source d’actions sublimes et adw 
râbles, quand elle est entreprise» 
souten ue pour la défense de la patrie 
par des citoyens qui joignent au cou
rage héroïque la discipline et^ 
science militaire. Affronter les p^ 
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riís, mépriser la mort, suppléer au 
petit nombre à force de génie et de 
bravoure, profiter des moindres 
avantages, réparer les plus grands 
malheurs, vaincre des ennemis pres
que sûrs de la victoire, sauver la 
vieet la liberté des membres de l’état, 
mériter par ses services une recon- 
noissance et une renommée immor
telles: c’est de quoi elfacer en partie 
les horreurs inséparables de toute 
expédition sanglante. La guerre des 
GrecsaveclesPersesintéresserasur- 
tout par ce magnifique spectacle.

Avant d’en commencer Je récit, 
rappelons-nous que les violences des 
Heraclides, dans le Péloponèse, 
firent déseï ter une multitude d’habi- 
tans,qui allèrent s'établir sur les 
cotes de l’Asie mineure. Ces colonies 
iudustrieusesettranquilles devinrent 
bientôt florissantes. Les arts et les 
lettres y jetèrent de profondes raci
nes. Alais elles ne purent éviter le 
joug de la Perse. L’esprit de liberté 
qu’elles conservoient dans l’assujet
tissement, occasionna la guerre des 
deux nations.

Etat ¿es co
lonies asía* 
tiques.
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_ . Nous avons laissé le vaste empirt 
de ?etw” de Cyrus entre les mains de Dariui 
guerre. liJs d’Hystaspe, dont l’ambition trop, 

resserrée en Asie se poi toit à denoD- 
velies conquêtes. Ün motif de ven
geance, joint à cette passion insa
tiable, 1 ininspírale dessein d’asserw 

 la Grèce. Les Ioniens s’étant révolté 
Avanc J. c. ^^^j^^ j^^l^ réclamèrent le secoms

°’’ des Grecs d’Europe. Cîéomène,r8 
«wiu^^tïï <1« Sparte,protecteur du tyranHif 
íes Ioniens pias cliasscd athcncs_, refusa daidei 
coiître Da- jgg Joniens. Athènes plus généreuse 

leur accorda vingt vaisseaux. Elk 
étoit irritée contre les Perses, parcri 
qu’ils avoient reçu Hippias, et qu’il’j 
vouloient le rétablir. L’enthousias-1 
me de la liberté se trouvoit alor- 
dans la plus vive fermentation, 0 
peuple , languissant sous les Pia^ 
tratides, respiroit l’héroïsme depW' 
qu'il avoit brisé ses chaînes.

Darius veut Lcs loniens marchent en Lydie-
GrSe."" ’ brûlent Sardes, et se croient libres 

Mais Darius se venge bientôt pari» 
ruine de Milet. Il fait rentrer dans 
l’obéissance et l’Ionie et les îles voi
sines. Furieux contre les Athéni^^ 
en particulier, il avoitordonné quj» ’
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hii dît chaque fois qu’il se meltroit à 
table ; Seigneur.^ soupe7iez - pous 
â^^thènes. Il envoie des hérauts en 
Grèce demander la terre et Peau, 
c’est - à-dire, qu’on le reeonnoisse Athènes et 
pour souverain. Dans leur indigna Spartennict 
lion, les Spartiates et les Athéniens/®“*'®^“‘* 
font périr deux de ces hérauts , que 
le droit des gens auroît dû rendre sa
crés. Cependant plusieurs villes se 
soumettent, en particulier Egine , 
située près d’Athènes, dans la mer 
Égée. Sparte présidoil à la confé
dération grecque; les Athéniens lui 
ayant porté leurs plaintes, elle fait 
enlever les principaux Eginètes, 
comme des traîtres envers la patrie.
C’étoit un grand bonheur pour la 
Grèce , que plusieurs petits états, 
indépendans les uns des autres, fus
sent unis par des traités et des obli
gations réciproques, depuis l’établis
sement des Atnphiclyons, de manière 
que l’intérêt commun eût force de 
loi, et qu’une espèce de tribunal com
mun punît l’infidélité. Sans cet avan- 
î^g® f ®h® auroit bientôt subi le ioug. i*®^ Perses

Darius avoit envoyé une armée dituTui- 
de terre et une Hotte pour exécuter ^“®‘

Tome /. O
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Athènes 
sollicite le 
secoucsdes 
alliés.

Armée athé
nienne sous 
dix gésé- 
raïu.

son projet. La flotte fait naufragi 
en doublant le promontoire d’Atlios, 
{ aujourd’hui Capo Santo j) les 
Thraces attaquent de nuit et dissi
pent l’armée de terre, commandée 
par Mardonius, jeune seigneur sans 
expérience. Des troupes plus nom
breuses, sous de meilleurs géné
raux, viennent inonder l’Attique, 
après avoir saccagé Érétrie dans l’ile 
d’Eubée. Athènes en péril s’adresse 
aux confédérés , et sollicite les se
cours nécesaires. Sparte promet des 
soldats ; mais diffère leur départ de 
quelques jours , parce qu’une cou
tume religieuse empêchoit de se met
tre en campagne avant la pleine lu
ne : superstition bien indigne de cette 
république sage et belliqueuse. I-es 
autres peuples gardent le silence 
de la consternation. Platée seule en
voie un millier de combattans On est 
obligé, pour la première fois, d ar
mer les esclaves.

L’armée athénienne n’étoit quede 
dix mille hommes, et les Perses eu 
avoient plus de cent mille *. Cette

* Rollin fait leur armée de cent «¡11«
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inégalité deforces doit être regardée 
comme un moindre mal, que ie par
tage du commandement entre dix 
généraux, nommés par les dix tri
bus , et qui se succédoient alternati
vement chaque jour. Comment es
pérer qu’ils suivroient un plan uni
forme, qu’ils agiroient tous de con-, 
cert, que les fautes de l’un ne ren-» 
droient pas inutile l’habileté de l’au
tre? L’imprudence des Athéniens se 
montre danscetusage, qu’une fausse 
jalousiede liberté avoit établi. Heu,- 
reusement Miltiade étoitdu nombre 
des généraux , et il avoit pour col
lègues de bons citoyens. Ce fut le 
salut d’Athènes.

Il falloit décider si on attaqueroit 
l’ennemi, ou si on i’attendroit dans 
la ville. Le dernier parti sembioit le 
plus sûr , et entraînoit les suffrages. 
Miltiade osa insister pour le premier, 

hommes de pied et de dix mille chevaux, 
après avoir dit à la page précédente qu’elle 
étoit de cinq cens mille hommes. Justin lui 
en donne six cens mille Cornelius Nepos 
avec plus de vraisemblance , la suppose dix 
fois seulement plus nombreuse que celle 
d’Athènes, Qui en croire J Cornélius Nepos.

Oij

Miltiade 
propose le 
combat.
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comme nécessaire dans unecircons» 
dde^lcom* ^^^’^^ °^ ^ ^’^ avoit besoiii d’un coup 

mandemS. de vigueur. Le vertueux Aristide, 
un des généraux, fit prévaloir le 
sentiment de Miltiade, Ensuite, con
vaincu que l’exécution demandolt 
une seule tête, il eut la générosité, 
lorsque son jour de commandement 
arriva, de mettre ce grand homme 
à sa place : tous les autres suivirent 
son exemple.

_______ La bataille de Marathon fut le 
Av^nt J. G. triomphe du patriotisme. L’art mi» 

490' litaire , peu connu auparavant, y 
Bataiiie de seconda parfaitement la bravoure. 

Muiatxoj. ]y[|¡j.¡jjjg s’étüil posté au pied d’une 
montagne; il avoit couvert ses flancs, 
pour n’étre pas enveloppé ; il avoit 
mis sur les ailes ses plus grandes 
forces, pour se ménager plus de 
ressources. Les Grecs coururent au 
combat. Leur impétuosité inatten
due troubla l’ennemi ; leurs deux 
ailes ayant renversé celles de l’ar
mée des Perses , fondirent sur le 
corps de bataille déjà triomphant, 
et le mirent en déroute. Hippias fut 
tué dans le combat, lorsqu’il se fiat- 
toit sans doute de réduire sa patrie 
en servitude*
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Cette grande armé© , qui avoit 

ordre d’envoyer à Darius tous les 
Athéniens chargés de fers , et qui 
avoit apporté du marbre pour en 
faire des trophées, s’enfuit avec pré
cipitation vers ses vaisseaux, dont 
sept furent pris et plusieurs autres 
brûlés par les vainqueurs. Le brave 
Cyncgire'eutla main droite coupée, 
ensuite la gauche , tandis qu’il s’ef- 
forçoitd’en retenir un sur le rivage. 
Il s’attacha avec les dents à ce vais
seau , et reçut le coup mortel.

Un soldat court porter à Athènes 
la nouvelle de cette victoire. Il ar
rive ; il s’écrie, ré/ouíssez-^ous , 
710ÎIS sommes vai/ic/ueurs ; et il 
tombe mort. Le lendemain de la 
bataille, arrivèrent les Spartiates, 
après une marche forcée de trois 
jours. Quel dut être leur chagrin 
d’arriver trop tard I Ils eussent re
gardé comme un opprobre ce re
tardement , si la superstition ne leur 
en avoit fait un devoir.

La gloire étoit alors la récom
pense des grands hommes : elle suf- 
fisoit à la vertu républicaine. On 
érigea des monumens aux morts;

Oiij
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on peignit la bataille de Marathon, 
et toute la faveur accordée à Mil
tiade fut de le représenter danses 
tableau à la tête de ses collègues. 

authènS Croiroit-on que le sauveur delà 
envers Mil- patrie put devenir la victimedel’in-1 
tiade. gratitude? niais les Athéniensfurenl I 

toujours si ombrageux, queîemcir' 1 
dre soupçon leur faisoit oublier If 
plus grands services. Miltiade leur 
ayant demandé une flotte, poui 
punir les insulaires qui avoient trahi 
l’intérêt commun, échoua danssfli 
expédition contre l’île de Paros :il 
revint blessé après un long siège- 
Soit que des motifs de haine per
sonnelle l’eussent excité à cette en
treprise, comme le dit Hérodote, 
soit qu’on ne pût lui reprocher quî 
son mallieur, le peuple injuste K 
traita en criminel. 11 fut accusé, 
condamné à une amende de cin
quante talens *, somme égale aia

* «Le talent, dit M- l’abbé de MaWy. i 
»» {Entretiens de Phocion, ç. i89)”pe50i; 
» soixante livres de douze onces, qui, selon 
»» notre manière de compter, font quatif- 
» vingt - dis marcs. Notre marc dargW' '
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fraisdelaflotteplmourut en prison, 
parce qu’il ne put payer cette amen
de : héros d’autant plus respectable, 
qu’il avoit renoncé au pouvoir sou
verain dans la Chersonèse, pour se 
dévouer au service de sa patne. 11 
laissa un fils digne de lui, 1 illustre 
Ciinon, que l’on verra signaler ses 
talens et ses vertus.

Quels biens l’émulation ne peut- 
elle pas produire, quand elle est 
excitée par des objets vraiment ad
mirables ! La victoire de Marathon 
immortalise Miltiade ; et la gj^ù® 
de ce héros devient un germe d hc-

Emulation 
M’excite la 
gloire de 
Milliade,

» valant aujourd’hui cinquante livres, le 
»» talent o-rec valoit quatre mille cinq cents 
» de nos^livres numéraires. Le talent d’or
»3 pesoitdemêmesoixante livres, ouquatre- 
3ï vingt - dix de nos marcs. « Il y avoit 
soixante mines dans le talent, cent drach
mes dans la mine, et six oboles dans la 
drachme. .

Le P, Rothe , continuateur de rHistoire 
Romaine du P. Catrou , évalue le talent 
trois mille six cents livres; M. Goguet, 
quatre mille deux cents cinquante-six livres 
trois sous huit deniers. C’est, à-peu-ptes , 
l'évaluation qu'en donnent les auteurs an
cláis de l’Histoire universelle,

Oiv
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roîsme. Themistocle, né pour suivre 
ses traces, frappé des éloges qu’on 
lui donne, s’éloigne des compagnies, 
se concentre en lui même, est agité, 
rêveur , jusqu’à perdre le sommeil. 
Ses amis le questionnent sur ce chan
gement. ^h Z dit il, ¿es iropiîées 
(¿e Jfliltiode ne me ¿eíissent point 
de repos. 11 se dévoue à la carrière 
des armes , comme à celle de la 
politique; et malgré ses vi<es, il sera 
aussi le sauveur d’Athènes et de la 
Grèce.



G R B C QUE. 321

CHAPITRE II.
Commencemens d^^risiide et de 

Thémistûcle; invasion deXe7'xès 

dans ia Grèce.

Deux citoyens illustres, Aristide 
et Themistocle eurent après la 
mort de Miltiade , la principale in
fluence dans les affaires publiques. 
Dès leur jeunesse, la différence de 
caractère et de principes avoit exci
té entre eux une division éclatante. 
Aristide J d’une vertu austère et à 
toute épreuve, détestoit tout ce qui 
ne pouvoit s’accorder avec la justice 
la plus exacte, et méritoit l’appli
cation qu’on lui fit en plein théâtre 
de ce vers d’Eschyle, il veut être 
juste, et noji h. paraître ; éloge 
parfait de l’homme de bien. The
mistocle , plein de feu, d’ambition et 
d’audace ; nullement scrupuleux sur 
les moyens, pourvu qu’ils assuras
sent le succèsj pliant ses principes

O V
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au gré des circonstances et de la for
tune; cherchant moins à être esli» 
mable, qu’à se faire des admirateur» 
et des partisans; ne pouvüit mau- 
queravOc sestalens extraordinaires, 
comme l’avoitpréditson précepteur, 
de faire ou beaucoup de bien, ou 
beaucoup de mal à son pays.

Athènes étoit toujours un théâtre 
- de disputes politiques. Quand le 
‘gouvernement est mauvais dans un 
état libre , on s’agite sur le fond du 
gouvernement. Imbu des maximes 
dé Lycurgue , qui avoit donné au 
peuple un frein nécessaire, Aristide 
Îenchoit du côté de l’aristocratie.

hémistocîe se déclaroit pour le 
peuple, qu’il avoit intérêt de flatter, 
Le surnom de Jiistâ^ accordé gé
néralement à son rival, ne blessa 
point son orgueil, parce qu’il pré
vît qu’un si beau titre déplairoit a 
ceux mêmes qui l’accordoient, et 
deviendroit pour eux un motif de 
jalousie et de haine.

En effet, pour se débarrasser de 
cet émule, toujours opposé à ses 
âentimens, il fit valoir contre lui 
le titr'e qui altestoit sa vertu, re-



GRECQUE. 323

présentant Aristide comme un juge 
souverain des procès, comme un 
monarque dont l’autorite faisoit la 
la loi, sans avoir besoin de l’ap
pareil du trône. Ses émissaires rem
plirent l’état de soupçons , et le 
peuple demanda enfin l’ostracisme. 
C’étoifc la coutume d’écrire sur une 
coquille (osiracon) le nom de celui Ostracisme 
qu’on vouloit bannir. Un paysan, j°jg\æ' **^® 
ne sachant point écrire, ne connois- 
sant point Aristide , s’adresse à lui- 
même pour -le prier de mettre le 
nom d’Aristide sursa coquille. Quel 
tort vous a fail cet ho7?ime) lui dit 
le vertueux citoyen ? aucun, ré
pond le paysan ; rnais Je suis las 
de ¿^entendre partout appeler le 
Juste. Aristide écrivit son nom. Six 
mille suffrages au moins, (car il 
falloit ce nombre ), lui furent con
traires. Il reçut avec soumission la 
sentence, et dit en partant pour son 
exil : Je prie les dieux de 72e pas 
permettre que les atdthé/îiens aient 
lieu de se souvenir d^^ristide.

Themistocle, après cette indigne ^^¿e'^^í^K’ 
manoeuvre, eût été couvert d’op- mistocie,

O vj
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Il s’attache 
à la oiariue.

Sai 
probre aux yeux de la postérité, 
sans les services éclatans qu’il rendit 
bientôt à la patrie. Personne, en 
fait de politique et de guerre, n’a« 
voit de plus grandes vues, et n’éloit 
plus propre à l’exécution. Loin de 
s’endormir, comme les autres Athé
niens , sur les périls dont la victoire 
de Marathon sembloit les avoir dé
livrés; il ne doutoit point que la 
guerre, commencée à peine avec 
les Per ses , ne dut 'continuer avec 
fureur. Il considéroit la foiblesseet 
les ressources d’Athènes. Il voyoil 
qu'avantageusement située pour la 
marine J ses flottes étoient fort in
férieures à celles des Eginètes ses 
voisins; que cependant la marine 
seule pouvoit la mettre en sûreté, 
accroîire ses richesses, et lui pro
curer de la puissance. S’attachant 
donc principalement à cet objet, il 
persuada aux Athéniens d’y consa
crer le revenu de leurs mines d’ar
gent , quoiqu’ils eussent coutume de 
le partager pour leur avantage par
ticulier. On en construisit cent ga
lères, qui devinrent le rempart de 
la république.
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Sans celte prévoyance et ces me- Entreprise 
sures, la Grèce entière éioit in- ponîe'hi’ 
failliblement perdue. Darius se pré- Grèce, 
paroit à l’envahir avec toutes les 
forces de l’Asie. Il mourut; mais 
son fils Xerxès hérita de son ressen
timent, avec toute la chaleur d’une 
jeunesse altière et fougueuse *. Les 
figues d’Attique étoicnt excellentes : 
Je ne -peux plus en manger ^ di
soit-il , (/¿ie lorsque le pays m’ap- 
partiendra. Cette fantaisie contri
bua peut être à le décider. Après 
d’immenses préparatifs, il envoya 
demander la terre et l’eau. Thémis- 
tücle , pour animer davantage ses 
concitoyens , en leur ôtant toute es
pérance de conventions, (car il fal'oit 
ou conserver la liberté, ou s’ense
velir avec elle , ) fit mourir l’inter-

* Xerxès étoic fî's d’un second lit, né 
de la princesse Atosse, fille de Cyrus , que 
Darius épousa étant déjà sur le trône. 
Darius le préféra aux enfans du premier ht, 
et le nomma son successeur comme l’aîné 
des enfans du roi ^ quoiqu’il ne le fut pas 
des enfans de Darius. Un Spartiate suggéra 
cette distinction , en disant qu’elle servoic 
de règle à Sparte,
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• Prodigieu
se année de 
Xerxès.

Hérodote 
jeu croya- 
jle sur les 
détails de 
cette csLpé- 
dition.

prèle qui avoit traduit le décret du 
roi de Perse. Cette démarche impo- 
soitlanécessité d’être invincibles,

Cependant Xerxès, à la tête d’une 
armée innombrable , que Rollin, 
d’après Hérodote, fait monter ¿plus 1 
de cinq millions deux cent mille 
hommes, en y comprenant les gens 
de mer et toute la suite de l’armée, ' 
venoit en triomphe écraser un petit 
peuple qu’irméprisoit. Diodore de ; 
Sicile diminue beaucoup le nombre 
de ces troupes , ainsi que Pline, 
Elien et d’autres auteurs.

Quelque absurde que soit évi- 
deinmentle calcul d’Hérodote,c’est, j 
dit-on , l’historien le plus croyable, 
j)arce qu’il vivoit dans le siècle de 
l’expédition. Mais il ne faut qu’exa
miner son récit, les discours, Iss 
songe.s, les circonstances qu’il y 
ajuste , pour se défier de son té
moignage. Il semble avoir imite 
Homère plutôt que d’écrire en bis- , 
torien. Il fait de Xerxès, tantôt un 1 
philosophe qui verse des larmes a 1 
la vue de cette multitude infini®} i 
dont il ne restera pas un seul honim® 
dans l’espace de cent ans j tantôt
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un furieux et un insensé, qui or
donne de fouetter la mer , parce 
qu’une tempête a rompu le pont de 
bateaux , sur lequel ses troupes dé
voient passer l’Heilespont ( aujour-» 
d’hui les Dardanelles) : tous les 
entrepreneurs de l’ouvrage sont con
damnés au supplice , comme s’ils 
avoient pu enchaîner les vents et 
les vagues : on construit un nouveau 
pont; l’armée passe en sept jours 
et sept nuits, mais ces soldats n’a
vancent qu’autant qu’on les presse à 
grands coups de fouet. Selon Hé
rodote, Xerxès fit percer le mont 
Aillos pour ouvrir un passage à sa 
flotte ; cependant les voyageurs mo
dernes attestent que le mont Albos 
n’a jamais été percé.

CommentîesniensongesdcsGrecs juste sujet 
ont-ils pu en imposer à tant d’écri- ¿® ®0y^j®’' 
vains estimables ? En les copiant, 
on ôte à l’histoire toute vraisem
blance, on s’interdit tout usage de 
la critique. Faut-il donc aussi re
garder les Perses comme des bar
bares, parce que les anciens les 
nomment ainsi? et ne sait-on pas 
que celte nation étoit policée et üo-
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Tissante, lorsque la Grèce étoif en* 
core plongée dans une affreuse bar
barie? La vanité grecque , digne de 
passer en proverbe, nous doit rendre 
fort circonspects sur les détails, d’au
tant plus que nous en tirerions peu 

Démaratp, d’avantages réels.
Îr **%^tnïé Démarat©, un des rois de Lacédé- 
tju’perse, mone, étoit exilé depuis quelque 

temps; parce que dans sa patrie, 
disoit-il lui même, ia loi étoitplus 
/"orle que les rois. ( Cet exil venoit 
cejiendant de l’inimitié de son col
lègue Cléomène, qui suborna la 
prêtresse de Deîjdies pour le faire 
condamner. ) Il avoit cherché ud 
asyle en Perse , et y joiiissoit d’une 
considération particulière. Xerxés, 

àXer”?.^’^®P’'^® ^^ revue des troupes, lui 
les gAcs^* ^y^^'d demandé si les Grecs ose- 

roient bien l’attendre, il répondit 
avec franchise, surtout au sujet 
des Spartiates, que l’amour de la 
liberté les rendroit sourds à toute 
proposition; et que, fussent-ils ré
duits à une poignée de coinbaltans, 
ils ne refuseroient point Je combat, 
Ils sont libres, ajouta-t-il, ^^^* 
dominés par la loi'y et cette loi



G R E C Q U B ^29
léUT* ordonne de i^aincre ou de 
mourir. L’événement justifia son 
discours. L’histoire va nous appren
dre ce que peut la liberté contre les 
forces du despotisme.

Avertis par -Démarate lui-même sparte et 
de l’invasion qui les meoaçoit, les Athènes se 
Spartiateset les Athéniens excitèrent f“P®SÎ. ‘^ 
toute la nation à prendre les armes. 
Mais la terreur, d’une part ; la ja
lousie du commandement,de l’autre ; 
détachèrent de la ligue presque 
tous leurs alliés. Gélon qui régnoit 
à Syracuse, et dont on sollicita le 
secours , offrit une Hotte de deux 
cents galères et une armée consi
dérable , à condition qu’il eu auroit 
le commandement. Cette condition 
fut rejetée avec dédain, tant le cou
rage inspiroit de confiance. Il faut 
avouer que Gélon auroit eu peine à 
tenir parole, puisque la cour de 
Perse avoit engagé les Carthaginois 
à faire une invasion en Sicile.

Ayant renoncé au secours des -pij^^^-gj^ 
Syracusains, on n’en fut pas moins de se fait 
ferme dans le dessein d’une vigou- ^re a^^^e- 
reuse défense. Athènes s’empressa ^‘ ‘ 
d’élire son général. Un orateur
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nommé Epicyde, aussi avareqw 
présomptueux , se mil sur les rang) 
avec Thémistocle ; et comme le 
peuple est toujours facile à trom
per , il fut sur le pointd’oblenirla 
préférence, Thémistocle le prit par 
son foible, le combla de présons, 
l’engagea de la sorte à se désister,et 
se fit élire. Le bien public le deraan- 
doit. C'est alors qu’un homme su
périeur, sans blesser la modestie, 
peut se rendre justice à lui-même, 
et- ambitionner des places où l’iioii- 
neur est environné de périls.

Enrvbiaae, Quoique les Athéniens eussent 
général de ¿quíppé les dcux tiers de la flotte, 
la flotte, jg^ Spartiates leur en disputèrent le 

commandement. Tous les alliés se 
déclarèrent pour ces derniers, el 
l’on fit un mauvais choix dans h 

Sa e con personne d’Eurybiade. Thémistocle 
<iiih?^de’y consentit par crainte d’une rup- 
Thémisto- ture i mais il annonça aux AÜie- 

^’ niens qu’on ne tarderoit pas à lew 
céder cet honneur, pourvu q«'^ 
fissent leur devoir. Il avoit deja 
signalé sa modération, en appuya’’' 
un décret pour le rappel des Un
nis , d’Aristide en particulier. L“’
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nion de ces deux rivaux, quand 
les besoins de l’état Fexigeoient , 
est une des plus touchantes leçons 
de patriotisme. Nous les verrons 
agir de concert, avec le zèle gé
néreux qui sacrifie au bien public 
les animosités personnelles.

Enfin Xerxès arrive aux Ther- _ ___  .
mopyles, défilé fort étroit entre la Arant J. c. 
Phocide et la Thessalie ^ où. Fatten- 48^- 
doient quatre mille hommes so^^^ ThSuop?- 
les ordres de Léonidas ,roi de Sparte, les. 
Ayant tenté inutilement de le cor
rompre, il lui écrit en maître de 
livrer ses armes. Léonidas répond 
en Spartiate : /^¿ens les prendre» 
Les ennemis sont repoussés, malgré 
leur nombre prodigieux. Ils dé
couvrent malheureusement un sen- 
lierj, par lequel ils gagnent la haur 
teur sans être aperçus. Ce poste ne 
pouvoit plus se défendre. Léonidas ^¿^t’ïvw 
ayant obligé les autres Grecs de se ses Spania- 
retirer n’avoit plus que trois cents *«’•. 
Spartiates. Il croit devoir se dévouer 
avec eux; il se prépare au combat ;
mes amis, leur dit-il ; dînons gai- - 
men, comme si nous det^ions sou
per ensemble chez Pluton^ Tous
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ces héros périrent dans le combáis 
excepté un seul, qui en porta la 
nouvelle. Il fut traité à Sparte en 
déserteur, jusqu’à ce qu’il eût effacé 
glorieusement sa honte dans la pre
mière occasion. Les Amphictyon» 
firent mettre dans la suite aux Ther- 
mopyîes cetteinscription, admirable 
par sa simplicité même : Passant, 
annonce â Pacédémone çuenous 
sommes niorts ici pour obéir à ses 
¿ois.

Le passage des Tliermopyles 
coûta , dit-on, vingt mille hommes 

. à Xerxès ; perte légère pour une 
- armée si nombreuse. Sans lui sup
poser , avec les historiens trop cré
dules, trois millions de combattans, 
ni meme le quart de ce nombre; 
ses ennemis, dont l’armée montoit 
seulement à onze mille deux cents 
homfties, sembloient ne pouvoir 
échapper an dernier malheur. H 
continua sa route; l’incendie elle 
ravage marquoient ses pas. S’étant 
informé de ce que faisoient lesGrecs, 
on lui apprit qu’ils étoient aux jeus 
olympiques; on lui donna une idée 
de ces jeux, où une simple cou*
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ronne d’oîivier excitoît tant d’ému
lation. Quels /iornuies, s’écria un 
satrape ; quels hof/imes qui ne 
conibatient quepoiir r/ionneur.

Cependant Athènes ail oit périr, plus d^rS 
Les peuples du Péloponnèse l’aban- sources que 
donnoient, pour se retrancher der- J®”® ®® ^‘*‘* 
riere l’isthme de Corinthe. L’oracle 
avoit déclaré qu’elle ne trouveroit 
son salut que dans des murailles 
de bois. Cet oracle, inspiré vrai
semblablement par Themistocle, 
lui procura le moyen d’amener le 
peuple où il vouloit. Voyant que la 
ville étoit hors d’état de se défendre ,^ÿ®““’to* 
contre un deluge d ennemis, et que donner la 
^^ mer seule offroit un asyle aux ^^^®‘ 
citoyens, il persuada que les murs 
de bois é^toient les vaisseaux, où les 
dieux mêmes ordonnoient de s’em
barquer. Comme la religion atta- 
choit les Athéniens à leurs foyers, 
à leurs tombeaux et à leurs temples, 
il falioit les en détacher par un motif 
supérieur de religion. Encore eut-il 
beaucoup de peine a faire passer un 
décret, portant qu’Athènes seroit 
mise sous la sauve-garde de Mi
nerve j que tous les citoyens qui
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pouvoient servir, monteroient sur 
les vaisseaux ; et que chacun pren- 
droit des mesures pour la sûreté de 
sa famille.

Xerxès, On se sépara en versant des tor- 
maître d’A.- rens de larmes. I^a ville de Trézène, 

dans l’Argolide , reçut généreuse
ment la plupart des femmes, des 
enfans, des hommes avancés en 
âge, et pourvut à leur subsistance. 
Quelques citoyens s’obstinèrent ane 
ftoint partir, ils s’enfermèrent dan; 
a-citadelle, dont les murs étant de 

bois, leur paroissoient désignés par 
l’oracle. Ils s’y défendirent jusqu’à 
la mort. Xerxès brûla celte forte
resse , et goûta le plaisir de la ven
geance sans prévoir la révolution 
qui le menaçoit.
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CHAPITREIII.

Batailles de Salamine, de Platée 
et dellfycale,- les Perses chassés 
pour toujours de la Grèce,

Un premier combat naval, (près 
d’Artemisium, ) sans être décisif, 
avoit été avantageux aux Grecs, 
en les formant à la manoeuvre , en 
leur apprenant qu’ils pou voient tenir 
tête à l’ennemi, malgré la supério
rité de ses forces. Ils s’étoient ras
semblés dans le détroit de Salamine. 
Là on tint conseil sur le parti qu’il 
falloit prendre. Eurybiade vouloit, 
et le plus grand nombre avec lui, 
gagner le golfe de Corinthe, pour 
être à portée de défendre le Pélo
ponnèse. Thé mistocl e soutenoi t qu’a
bandonner le détroit, où la flotte 
des Perses ne pouvoit agir libre
ment , seroit une faute inexcusable. 
Frappe, mais écoute, dit-il à Eu
rybiade , qui, dans la chaleur de

Dispute de 
Tiiemisto- 
cleet d'En, 
rybiadc.
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Ia dispute, s’emportoit jusqu’à lever 
le bâton sur lui. Ce mot fit une telle 
impression sur le Spartiate, qu’il 
se laissa depuis gouverner par Tlié- 
mistocle. Heureusement on ne con- 
noissoit pas le faux honneur que 
les barbares ont introduit parmi 
nous : on savoit mépriser une in
jure , ou s’en venger glorieusement.

, Si Xerxès avoil suivi le conseil 
tioV°S^ d’Artémise, reine d’Halicarnassej 
Xerxès. héroïne prudente dont il étoit ac

compagné , il eût évité une bataille 
dangereuse; en avançant avec len
teur , il eût écrasé les Grecs sans 

Théroisto- courir de risque. Son orgueil n’é- 
leSe^*P^® ^^ raison. Bien ne lui 

^ * sembloit capable de résistance. The
mistocle, pour l’attirer dans le piège, 
lui fit annoncer secrètement que les 
Grecs alloient s’éloigner de Sala
mine , et qu’alors il perdroit l’oc
casion de ruiner leur flotte d’un seul 
coup. Cet avis le décida. Il donna 
promptement l’ordre de combattre j 
il se plaça sur «ne hauteur, don 
sa présence de voit animer les trou
pes : un grand prince les auroit ani
mées par l’exemple et l’adioD.

Aristide,
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Aristide, quicommandoità Égine, 
étoit venu de nuit, à travers la (lotte 
ennemie, joindre Thémistocle, et 
se dévouer aux périls en citoyen. 
Après l’avoir invité à finir toute dis
sension , il lui offrit de servir sous 
ses ordres, de l’aider de ses conseils, 
Thémistocle étoit trop grand homme, 
pour ne pas sentir le prix de ces 
cffres. Une confiance ninlueîle les 
unit dès ce moment ; présage in
faillible du succès.

La bataille de Salamine, comme 
celle de Marathon, fit voir qu’un 
excellent général vaut presque lui 
seul une armée. Thémistocle, sans 
en avoir le titre, en remplit les fonc
tions. Il sut prendre l’avantage du 
vent ; il mit un ordre admirable dans 
les dispositions de la flotte. Les vais
seaux des Perses, lourds, embar
rassés par leur nombre, et par le 
peu de largeur du détroit, ne purent 
tenir contre la manoeuvre des Grecs. 
Ceux ci, avec moins de quatre cents 
voiles, dissipèrent une armée na
vale où l’on en comptoif plus de 
deux mille. La reine Artémisedonna 
heu par son courage, de dire que

TQmel. P

Aristide et 
Théinisto- 

I le, réunis 
pour défen
dre la pa
irie.

Bataille de 
Snlaïuine.
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les femmes s’éloient montrées des 
hommes, elles hommes des femmes.

Xerxèss’en-Le grand roi prit honteusement la 
iuiteii g^J, IIP faux avis donné adroi

tement par Tliémistocle, qu’on pen- 
soit à rompre son pont de bateaux, 
il se hâta de repasser en Asie , lais
sant à Mardonius trois cent mille 
hommes, pour réparer ce désastre.

Mardonius Mardoilius , quoique présomp- 
íe’íesAthé-tueux et imprudent , avoit appris 
niens. que la victoire ne dépend pas du 

nombre des b’oupes. Diviser les 
Grecs lui parut un moyen plus sùr 
d« les vaincre. Il envoya le roi de 
Macédoine aux Athéniens ^ pour 
leur faire des propositions avanta
geuses : il promettoit même de leur 
donner le commandement de la 
Grèce, s’ils se détachoienl des alliés. 
Aristide étoit premier archonte : la 
séduction ne pouvoit rien sur son 

à’AmSdï coeur. Sa réponse fut, en présence 
des ambassadeurs, de Sparte, que 
tout l’or et toutes les promesses du 
monde ne corromproient point la 
vertu des Athéniens-; qu’ils seroient 
toujours les mortels ennemis des 
Perses; et qu’ils vengeroienl éter-
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neliement sur eux les maux que 
leur-patrie en avoit soufferts. Il fit 
prononcer des anathèmes contre 
quiconque proposeroit de s’allier 
avec eux, ou de trahir l’alliance 
nationale. On étoit si éloigné de 
toute foiblesse à cet égard, qu’un 
Athénien ayant été d’avis d’écouter 
un second député de Mardonius , 
fut lapidé à l’instant 5 que les femmes 
en furie lapidèrent même ses enfans 
et sa femme comme des criminels. 
Le droit des gens fut plus respecté 
alors que les lois civiles ; car on 
renvoya le député sans lui faire 
d’insulte.

Pour soutenir de pareilles dé-- 
marches, il falloit une constance à 
l’épreuve de toutes les calamités 
de la guerre. Mardonius fondit sur 
Athènes, et acheva de la détruire. 
Les Athéniens s’étoient retirés, 
comme auparavant, àSalamine. Les 
Spartiates ne s’étoient pas pressés de 
les secourir, réservant leurs troupes 
pour la défense de Péloponnèse ; 
mais touchés enfin des reproches de 
leurs alliés, ils firent marcher cinq 
mille citoyens, qui avoient chacun

Sentîmens 
des Athé
niens à l’é
gard des 
Perses.

Les Spar
tiates en
voient une 

année.
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sept Hélotes à leur suite. L'^armée 
grecque se trouva forte de soixante- 
six mille hommes au moins ^ parmi 
lesquels on ne compte que huit mille 
Athéniens. C’étoit assez contre un 
mauvais général, et contre une 
multitude sans discipline. Pausanias, 
tuteur d’un roi de Sparte , avoit 
le commandement ; les Athéniens 
avoient à leur tête Aristide.

— On s’avança dans la Béotie, que 
Avant J. c. les ennemis préférèrent à l’Attiqiie 

479' pour champ de bataille, parce que 
P^atée'*^ ^^ ^® P^y® ®®1 découvert, uni, et plus 

favorable aux grandes armées. Mar
donius, craignant de manquer de 
vivres , se livrant à son impétuosité 
naturelle , voulut combattre, mal
gré les représentations d’un de ses 
meilleurs officiers. Le mépris des 
bons conseils conduit ordinairement 
au précipice. La bataille de Platée 
ne fut pas moins fatale aux Perses 
que celle de Salamine. Leur im
prudent général tomba mort d’une 
blessure; un corps de quarante mille 
hommes se sauva par une prompte 
fuite : presque tout le reste îut taillé
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én pièces. Jamais les Perses n’ont 
pénétré depuis en Europe.

Un Éginète proposant à Pausanias 
de venger, sur le cadavre de Mar
donius , les outrages faits à celui de 
Leonidas , que les ennemis avoient 
traité indignement ; il répondit avec 
nne noble fierté , qu’on connoissoit 
bien peu la gloire , si on l’attaclîoit 
à imiter les barbares ; que Sparte 
se glorifioit de la modération, et 
non d’une basse vengeance ; que 
d’ailleurs les Spartiates étoient assez 
vengés par la mort de tant de mil
liers de Perses. Peu de jours apres 
le combat, pour donner une leçon 
intéressante à ses officiers , il fît 
préparer un festin avec tout le luxe 
asiatique , et un petit repas conforme 
à la frugalité de Sparte. Le con
traste étoit frappant. Quelle foiie^ 
s’écria-t-il, pouf Alardfinius, dc- 
couiurné à -pitare si délicieusemenf, 
de i:^emr attaquer des hommes qui 
savent se passer de tout ! Pausa
nias , après avoir donné cette leçon, 
devoit se montrer incorruptible. 
Cependant le butin de Platée cor
rompit ses moeurs.

Modération 
de PauXa- 
nias après 

la victoire.

Piij
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ríes Spar- L’émulation n’avoit pas moins 
^Athénien? Contribué gue la vertu aux succès 
se disputent des Grecs. Chaque peuple préten- 
laJeu?*^*^^ ^°^^ ^“ P^^^ ^® ^^ bravoure, qu’on 

décernoit solennellement. Les Athé
niens et les Spartiates, après la ba
taille de Platée , se le disputèrent 
avec une chaleur qui pouvoit dé
générer en violences. L’unique 
moyen de lès calmer, fut de réu
nir les suffrages en faveur d’un 
autre peuple. On accorda le prix 
aux Platéeos : Aristide et Pausanias 
souscrivirent à ce jugement. Quand 
la gloire est le premier mobile d’une 
nation, l’héroïsme y devient comme 
naturel ; une branche de laurier 
suffît pour exciter aux plus grands 
efforts : il paroîtroit honteux d’é
valuer le mérite à prix d’argent. 
C’est ce que l'histoire des anciennes 

. républiques offre souvent a notre 
Récompen- admiration. La victoire de Salamine 

’^••■tocíe**^ ^“^‘^^ ^ Thémistocle l’honneur de 
NU» OC e. ^^.^ jQ^g j^g Grecs se lever en sa 

présence, aux jeux olympiques, 
et le regarder avec respect comme 
leur libérateur. Il avouoit que celle 
récompense étoit au dessus meme 
de ses désirs.
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Tous les soldats partageoient les ^^^^^,^^ ^^ 

nobles sentimens des capitaines. la gloire. 
Avant la bataille de Platée , les 
Athéniens se disoient entre eux : 
« Ce n’est pas pour un pays ou pour 
)) une ville seulement que nous com- 
» battons, c’est pour les trophées 
)) de Marathon et de.Salamine. 1 rou* 
» vous qu’ils lurent l’ouvrage des 
» Athéniens, non de Miltia¿g_ÉÍ,^® 
» la fortune. »

Une si noble émulation, 1 amour Causcsdn 
de la liberté et de la patrie, une JJ^^^®^*^^ 
discipline exacte, et surtout Iha-^ette g»er- 
bileté des généraux grecs, conipa-re. 
rés à l’esprit de bassesse et de ser
vitude, à l’avilissement des Perses., 
au sot orgueil et à l’infaine lâcheté 
de leur maître , à l’imprudence de 
leurs généraux, expliquent le dé
nouement de celte guerre. Com
ment des millions de combattans, 
avec des chefs seulement mediocres, 
auroient-ils pu échouer , pour ainsi 
dire , contre un atóme ? le nombi'e 
seul ne devoit-il pas accabler les 
Grecs , pourvu qu’une tête dirigeât 
l’action des membres. La Grèce , 
divisée et remplie de traîtres, n’é-
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toii-eïle pas une proie facile pour 
le ^monarque de VAsie ? Il falloit 
lin Xerxès el. un Mardonius ; il fal- 
loit aussi un Thémistocle, un Aris
tide et un Pausanias, pour que les 
eyénemens tournassent d’une ma
nière si étrange.

Xerxès ^æ^ Perses, battus en Europe, le 
yaîncu avi turent de même en Asie, au combat 
«eu Asie.naval de Mycale, qui se donna le 

toême jour que la bataille de Platée. 
Avec le secours des Ioniens , les 
Grecs achevèrent de ruiner la Hotte 
et l’année de Xerxès. Il s’enfuit de

Il fît hrft-^^'*^^® °^’^ ^^ étoit, après avoir or- 
Jrr les teui- donné que tous les temples des

démolis. L’impiété ne dicta point 
cet ordre, puisque la religion des 
mages proscrivoit les temples et les ' 
idoles. Reconnoissons ici l’imbécil- 
lilé d’un prince lâche qui, n’osant 
combattre des hommes , se venge 
de son ignominie sur des murailles; 
ou qui , ayant épuisé follement ses 
coffres , cherche une ressource dans 
le pillage des temples, et se rend 
ainsi exécrable aux peuples, qu’il 
comptoir auparavant parmi ses su-
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jets. Toutes les villes d’Ionie en
trèrent dès-lors dans la confédération 
grecque : elles prirent les senliinens 
des braves républicains, dont l’o
rigine et la langue leur étoient 
communes : elles se trouvèrent di
gnes de la liberté , dont l’influence 
opéroit alors tant de prodiges.
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CHAPITRE IV,

Jléfablissement d’Athènes, mal
gré la jalousie de Sparte. —
.Administration d’Aristide.

Commen- Si îes Grecs ayoîent été aussi sages 
division en- courageux, ils U auroieiît pense 
tre Sj>aite qu’à s’unir plus étroitement Leur 

et Athenes. pQ^Qg dépendoit de celte ligue dont 
ils dévoient sentir la nécessité. 
Qu’une émulation mutuelle les por
tât à se surpasser les uns les autres, 
c’étoit un bien, pourvu qu’elle ne 
dégénérât point en odieuse jalousie} 
mais l’ambition, ordinairement fu+* 
ueste aux grands empires, est la 
ruine des petits états. Enflées de 
leurs victoires, Jesdeuxrépubliques 
rivales devinrent ennemies j elles 
se lirent infiniment plus de mal, 
qu’elles n’en avoientreçu des Perses. 
Suivons les progrès et les suites de 
cette discorde, dont le germe caché 
se développa bientôt, et fît naître
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de sinistres desseins gui annonçoient 
la guerre civile.

Les Athéniens pensèrent à rebâtir Sparte s’op- 
et à fortifier leur ville , dès que la P^®^^® ae*re’ 
défaite entière des Perses eut dissipé bâtir Atixèl 
leurs alarmes. Rienn’étoit plus juste "e®- 
ni plus nécessaire. Cependant ils y 
trouvèrent un obstacle dans la po
litique ambitieuse de Sparte, qui, 
considérant d’un oeil jaloux leur 
puissance maritime,etlagîoire qu’ils 
venoient d’acquérir, craignoit de 
voir passer entre leurs mains l'hon
neur du commandement. Elle allé
gua de faux prétextes de bien public.
A l’entendre, l’intérêt de la Grèce 
exigeoit qu’on ne souffrît aucune ' 
place forte hors du Péloponnèse, 
de peur que l’ennemi n’en fît une 
place d’armes, en cas de nouvelle 
invasion. Themistocle crut devoir 
opposer l’artifice à cette politique Thémisto- 
injuste. de trompe

Pendant qu’il négocioit lui-même wJ ,^« uíí 
auprès des Spartiates, qu’il les amu- P^*'^® ensu». 

' soit par des lenteurs et par des me’?' '
parolt s, hommes,femmes, enfans, 
tous à l’envi travailloient au réta
blissement des murs d’Athènes.

P vj
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Sparte s’en plaint hautement. The
mistocle nie le fait, et demande 
qu’on le fasse vérifier sur les lieux, 
ün envoie des députés : il avertit 
secrètement Athènes de les retenir 
pour otages. Quand tout est prêt, 
il déclare que les Athéniens ont usé 
du droit commun, en pourvoyant 
à leur sûreté ^ que la ville est en 
état de défense ; qu’après tant de 
services rendus à la Grèce, on ne 
peut sans outrage les soupçonner 
de mauvais desseins j- que Sparte a 
tort de vouloir établir sa puissance 
sur la foiblesse de ses alliés; qu’au 
reste, il ne rougit point d’avoir 
employé la ruse , parce que tout at 
permis pour ¿e bien de ¿a pairie. 
Les Spartiates dis.simulèrent, ne 
pouvant donner l’essor au ressen
timent.

II y a, sans doute, des circons
tances où la ruse devient nécessaire 
contre la force et la mauvaise foi; 
mais le principe de Thémistocle ne 

• peut autoriser la perfidie et l’injus
tice. On cesse d’admirer ce grand 
homme, dès qu’il cesse de respecter 
les lois inviolables, qui doivent
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présider à la conduile des gouver- 
nemens, comme à celle des par
ticuliers. Nous allons Juger de sa 
politique. Après avoir relevé Athè
nes , il vouloit en faire la première 
ville.de la Grèce, et lui assurer le 
commandement dont Sparte se mon- 
troit trop jalouse. JLe port du Pirée 
construit par ses soins *, un décret 
d’ajouter vingt vaisseaux par an à 
la îlot te,des privilèges pour attirer un 
grand nombre d’ouvriers et de mate
lots ; toutes ces mesures n’annon- 
çoient que de la prudence , puisque 
la mer étoit proprement la ressource 
de sa patrie. Il ne s’en tint pas là. Un 
Jour il demande à l’assemblée du 
peuple qu’on lui donne quelqu’un , 
pour conférer sur un dessein de 
la dernière importance, qui étoit de 
nature à exiger le secret. On Jette 
les yeux sur Aristide, ons’en rap-

* Athènes avoit les ports de Munichie et 
de Phalère, trop petits ec peu commodes-. 
Le Pirée réunissoit tous les avantages j mais 
il étoit à deux lieues de la ville. La com
munication se fit par un long espace envi
ronné de murailles.
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Ce projet porte à son jugement. Themistocle 
SL^uTt™’^“^ communique son projet : c’étoif 

de brûler la flotte des alliés , moyen 
infaillible de rendre Athènes l’ar
bitre de toute la Grèce. Le rapport 
d’Aristide fut tel que la vertu devoit 
le dicter. Il déclara qu’il n^y auroit 
rien de plus utile, mais en même 
temps de plus injuste , que le projet 
de Themistocle; et tous les suffrages 
furent pour le parti de l’équité.

Il n’.auroît L’utilité de ce plan étoit au moins 
ïuÏÏ* ^^^^®^®® ’ ^^*“ qu’en pensât

■ Aristide. La Grèce, justement in
dignée, n’auroit pas manqué de 
réunir ses efforts contre une ville 
parjure; la haine publique l’auroit 
poursuivie , sa gloire auroit disparu 
pour jamais; et quel avantage enfin 
auroit pu compenser les pernicieux 
effets de cette entreprise? Si la po
litique a pour but le bonheur des 
nations , elle n’y atteindra qu’en 
suivant les règles de l’équité; car 
toute injustice expose au malheur, 
ne fût - ce que par Finiàmie qui 
l’accompagne.

Théiiiisfo- Themistocle montra bien plus de
®^« ^i"’’^!-’' prudence dans l’assemblée des Am- 4’aHoiblir
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pliiclyons. Les Spartiates propo- 
soient d’en exclure tous ceux qui 
n’avoient pas pris les armes contre 
Xerxès. Les Thessaliens, les, Ar- 
giens, les Thébains, et plusieurs 
autres étant de ce nombre j et la 
ligue des Atnpliictyons ne compre
nant qu’une trentaine de villes , 
très médiocres pour la plupart, le 
décret proposé l’auroit pu anéantir , 
ou l’auroit mise à la discrétion de 
deux ou trois villes principales, 
TJiémistocle s’y opposa, et ses rai
sons l’emportèrent. Il n’avoit en vue 
que l’intérêt particulier d’Athènes , 
comme aussi les Spartiates ne cher< 
choient qu’à dominer dans le con
seil amplùctyonique ; mais son sen
timent était avantageux à toute la 
Grèce :‘le bien public demandoit 
qu’on resserrât les liens de la con
fédération, plutôt que d’en détacher 
les membres.

D’un autre côté, le peuple re- 
rauoit dans Athènes, et vouloit en
lever aux fiches le peu d’autorité 
que leur laissoit la démocratie. Aris
tide crut devoir céder à la fougue 
populaire. Il régla, par un décret,

la conféilc- 
ration des 
Grecs.

Décret po
pulaire d’A 
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que le gouvernement seroit com
mun à toutes les classes de citoyens, 
et que les archontes pourroient être 
choisis indifféremment parmi le 
peuple et parmi les riches. Une 
aveugle populace qu’on ne savoit 
comment réprimer, devint alors 

-- ■ „—, plus insolente que jamais.
Avant J. c. Cependant Athènes touchoit au 

476- moment d’enlever à Sparte son an- 
Pausanias cienne Supériorité sur la Grèce. Elle 

5ÏÎS“i: ’^’^“’^ besoin pour cela que du mé- 
victüire de rite de quelques citoyens, et que 
Platee. Jes fautes d’un Spartiate corrompu.

Les Grecs avoientenvoyé une flotte, 
pour affranchir de la domination 
des Perses ceux des alliés qui en 
portoient encore le joug. Pausanias 
la commandoit en chef ; Aristide et 
Cimon , fils de Miltiade , condui- 
soient les Athéniens. Pausanias, 
devenu arrogant et même volup
tueux , depuis sa victoire de Platée, 
ne conservoit qu’une écorce des 
moeurs de sa patrie. Le dégoût de 
la vertu dispose au crime : il mc- 
diloit déjà une trahison , en parois- 
sant encore servir la Grèce. Ses 
hauteurs, son faste, sa dureté, les
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«lanières et la magnificence des 
Perses qu’il affecta enfin, excitèrent 
l’indignation des alliés ; tandis que 
les deux généraux d’Athènes leur 
inspiroient le respect et la confiance 
par une conduite pleine de sagesse 
et de douceur. On se déclara bien- Le com- 
tôt ; on se mit sous la protection est déféré 
d’Athènes, on lui déféra le corn- «*« -A-thé- 
mandemenlj et Sparte eut assez de 
modération ou de prudence pour 
y renoncer. Quelle gloire Athènes 
aiiroit perdue , si elle avoit suivi 
auparavant le conseil odieux de 
Themistocle !

Suspect d’entretenir des intelli- Sparte rap-- 
gences avec 1 ennemi, Paiwamas im Pause- 
^Lu~ruppeic.~îi-^x6rçDïî’la puissance 
royale , comme tuteur d’un jeune 
roi; mais les lois de Sparte le sou- 
mettoient au jugement des é]>hores. 
Une de ses lettres écrite à Xerxès 
lut la conviction de son crime. Ne 
pouvant éluder cette preuve, il se 
réfugia dans le temple de Pallas, On 
n’osoit l’arracher de cet asyle : on 
en mura la porte, et sa mère s’em
pressa elle-même à porter des pier
res. Les éphores le laissèrent mourir
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de faim. Comme la superstition se 
glisse partout, on craignit bientôt 
d’avoir violé le temple; el l’orade 
de Delphes, consulté sur cet objet 
ordonna d’y élever deux statues en 
l’honneur du criminel, pour appai- 
ser la déesse Pallas.

Tiiéinîsto- Themistocle , quelnue temps au- cleestbanni .par l’ostra-P^’^^’^®^^ î avoit SU 01 1 ostracjsme, 
cisme, et Son bannissement étoit le fruit de la 
8uitet:om- ^^^’^^ 9’^’^^ s’étoit attirée, en se gb- 
mecompii.nhant tl’op de ses services. D’ail- 
aanii^^"' ^^^^^s, il méritoil de grands repro

ches : une fortune immense, ac
quise depuis qu’il se niéloit des af
faires , prouvoit assez qu’il n’avoit 
pas toujours pris pour règle l’inté^ 
rét public. Les* SpâMiat» Faccuse- 
rent comme complice de Pausanias, 
dont en elTei ilavoit été le confident, 
mais dont il avoit désaprouvé les 
desseins. Le peuple d’Athènes, le 
croyant coupable, voulut lui faire 
son procès. 11 s’enfuit d’un lieu dans 
un autre, jusques chez Admète, roi 
des Molosses, qui, malgré d’anciens 
sujets d’inimitié, refusa généreuse
ment de le livrer à ses ennemis. Des 
amis zélés mirent à couvert la plus
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grande partie de ses trésors. Il y 
eut néanmoins cent talens de con
fisqués; sa première fortune n’avoit 
été que de trois talens.

Un admirable désintéressement |¿JJ«‘®«» 
rehaussa au contraire le crédit et finances de 
la gloire d’Aristide. Jusqu’alors Ja la Grèce, 
répartition des sommes que les alliés 
fournissoient pour la guerre , avoit 
excité beaucoup de murmures , 
parce qu’elle n’étoit point soumise 
à des règles équitables. Quand. 
Athènes fut en possession du com
mandement , on forma un autre 
système , pour établir l’ordre dans 
les finances publiques, dont la bonne 
administration décide principale- . 
ment de la prospérité des peuples.
On résolut de fixer les taxes en 
proportion des revenus de chaque 
ville, et d’avoir un trésor commun 
dans ríle de Délos. Le plus diffi
cile étoit de trouver un homme ca
pable d’exécuter ce plan. Les suf- 
âages se réunirent sur Aristide. 
Son intégrité justifia un choix si glo
rieux. Il imposa les taxes, il mania 
les finances , en homme aussi éclairé 
qu’incorruptible. 11 vint à bout de
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contenter tout le monde, (prodigi 
inouï I ^ et de soutenir toutes les dé
penses avec quatre cent soixante 
talens, par une économie qui sera- 
bloit doubler le trésor. Les taxes aug
mentèrent considérablement apres 
lui. On devoit bien s’y attendre.

ÀdmîMbie Ce grand homme conserva sa nau- 
síStd’AÁyí^? en disposant des revenus de 
iistide. la Grèce. Cal lias, son proche parent, 

Te plus riche des Athéniens, ayant 
été accusé ^ l’accusateur lui repro
choit comme un crime l’indigence 
où il laissoit Aristide avec sa fa- 
mille. Pour se laver de ce reproche, 
il proteste d’avoir souvent, et tou
jours inutilement, pressé Aristide ■ 
de recevoir de grosses sommes pour 
ses besoins J il en appelle à son té
moignage. Aristide l’avoue. jLes dé
sirs superllus, dit-il alors, multi- I 
plient les besoins de l’homme ; le , 
moyen de n’avorr ni soucis ni em
barras est de se borner au pur né
cessaire. C’est ce qu’il avoit pratiqué.

Sa mon ^^ mourut dans cette honorable 
àanssapau- pauvrete. La république fit les frais 
vieté. de ses funérailles , et se chargea de

1 entretien de sa famille, Platon 1© (
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met d’un seul mot au-dessus de ce 
qu’il y avoit alors de plus grand : 
Âristides’est appliqué, dit-il, à rem
plir a^ikèries de i^eriu.

Peut-être fut-il redevable de son M sMtoic 
mérite à un excellent citoyen, nom- prS®d^ñ 

■ me Clisthène, auquei.il s’étoit at- grandhom- 
taché dans sa jeunesse, et dont les “®‘ 
leçons, ainsi que les exemples, déve
loppèrent en lui le germe de tant de 
qualités sublimes. Heureux le jeune 
homme qui se sent pénétré d’admi
ration pour les grands hommes ■? 
rien n’annonce mieux qu’il est ca
pable de les imiter. Heureux surtout, 
i’il en peut avoir un pour guide ! 
ses progrès seront plus rapides et 
plus sûrs. Ce bonheur n’étoit point 
rare chez les anciens. Avec de l’é
mulation et du talent, on trouvoit 

I bientôt quelque illustre personnage, 
dont le zèle se plaisoif à cultiver les 
espérances de la patrie. .On le sui- 
voit constamment, on se formoil à 
son école, on ambitionnoit de se 
montrer digne d’un si beau modèle. 
Plutarque observe combien celte 
coutume fut avantageuse. Rile l’a
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été quelquefois parmi nous, et le 
deviendra encore quand la frivolité 
fera place aux sentimens d’honneur 
tide vertu.
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CHAPITRE V.
Cîmon aiigmente la gloire cV^^- 

ihènes. — Guerre entre les deux 
républiques.

Un digne élève d’Arisiide, Cîmon Cimon.aî- 
fils de Klikiade, eut après lui la s»^© succes- 
plus grande autorité. Il augmenta ^¿ æ^»- 
uiême la gloire de sa patrie, non- 
seulement par ses exploits, mais 
par cette vertu douce et cette pro
bité invariable qui ont tant d’empire 
sur les coeurs. Une jeunesse déré
glée Ta voit d’abord exposé au mépris

I du peuple. Son exemple prouve que, 
si les égaremens du premier âge 
sont toujours nuisibles , on peut du 
moins les réparer. Les leçons du sa poUti- 

i plus juste des Grecs l’ayant formé ^^®’ 
également à la politique et à la 
vertu, il fit chaque jour des progrès

¡ dans la carrière du mérite. Athènes
I luiétoiten partie redevable du com

mandement. Il tourna l’inquiétude 5^® «“ccés 
des citoyens contre les ennemis du Sel ^"^ 
dehors J il enleva aux Perses beau-
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coup de places ; il allacjua et déirui- 
sit leur flotte sur les cotes de Pam- 
philie ; il remporta le même jour 
une grande victoire sur leur armée 
de terre j il les chassa de la Thrace, 
y établit une colonie, soumit l’ile 
de Thase après un siège de trois 
ans, et répandit la teireur jusqu’à 
la cour du grancl-roi.

Thémisto- Xerxès avoit été assassiné par 
de réfïiGié Altaban, capitaine de ses gardes, 

auprès d’Àr- g^^ gjg Artaxerxès, surnommé Lon- 
guemain, régnoit alors. Themis
tocle, toujours poursuivi par les 
Grecs, ne trouvant plus desûreté 
en Europe J s’étoit retiré auprès de 
ce prince, dont il gagna la confiance 
en jurant une haine implacable à 
sa patrie. Selon Plutarque, le roi de 
Perse, quelques années après, vou
lant lui faire porter la guerre au 
sein de l’Attique , il s’empoisonna 
pour se délivrer d’une commission 
qui le révoltoit. Au contraire, Thu
cydide, presque contemporain, le 
croyoit mort de maladie *.

♦ Tbémistocle ne mourut qu’après le 
bannissement et le rappel de Cimon. L en- 

Théiuistocle
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Themistocle fut un deces hommes 

presque aussi dignes de blâme que 
de louanges , dont le génie enlève 
1 admiration, et dont le cœur paroît 
souvent dépravé. Il sauva la Grèce 
du danger où elle se trouvoii ; il 
crea la puissance d’Athènes. Un 
peuple reconnoissant lui auroit par
donne bien des fautes. On vante 
avec raison cette parole qu’il dit 
apres avoir donné sa fille à un hon
nête homme pauvre : J'ai^nemieux 
le mente sans bien, que le bien 
sans mente,- mais il avoit amassé 
dequoj enrichir sa fille et son gendre. 
M un mot, î’intérét et l’ambition 
etoient la principale règle de sa con- 
j V ! ^® touchoit peu, et
11 ne le dissimuloit point. Quelqu’un 
lui conseillant d’être impartial en- 
’®Ï®^®V»Je» citoyens, et lui disant 
qu 11 menteroit par-là les plus grands 
ÿoges : ^ £)¿^„ plaise, répon- 

queje sois assis sur un tri-

Îiî’rT’î ‘^“ *^^®" ®*« ^3“ anticiper un 
chronS^^ ‘“ “" abrogé
^®P9«Î ‘■'^'■"'^ être plutôt unou- 

de raisonnement. 
^ome jt Q

On doit le 
blâmer, mê
me en l’ad- 
mirant.
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bunal où mes amis 72e irouueni 
pas plus défaveur gue les autres ! 
Mais les amis de l’ambitieux sont 
d’ordinaire ou ses complices ou ses 
flatteurs. Reprenons le fil des évé-
nemens. ,

LesÉgyp- Les Égyptiens se révoltèrent 
“SÆ^ contre les Perses , et furent secou- 
les Perses, pus par Ics Athéniens , qui u aoorcl 
»t vaincus, jç^j^ £j.çjj| gagner des batailles. Si 

l’Égypte avoit été aussi belliqueuse 
que la Grèce, aussi jalouse de la 
liberté, elle eût, sans doute, pro
fité des circonstances et rétabli sa 
réputation. I<a guerre finit par 
un nouvel esclavage. Les Perses, 
quoique amollis , conservoient une 
grande supériorité sur ce peuple. 
Ils battirent même les Athéniens, 
dont le nombre étoit insuffisant. 
Artaxerxès avoit sollicité les Spar? 
tiates contre Athènes , sans que ses 
offres ni la jalousie pussent leur 
faire trahir la confédération. Ce
pendant un funeste levain de dis
corde devoit bientôt diviser cruel- 
lement les deux républiques.

Avant J. c. jjgg malheurs que Sparte essuya 
mÆ^ coup-sur-coup, servirent à niarii-

Sparte..
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fester les sentirnens que les Athé
niens avoient pour elle. Un horrible 
tremblement de terre en renversa 
presque toutes les maisons ; les Hé- 
iotes brisèrent leurs chaînes, prirent 
les armes., se liguèrent avec les 
Mes0niens, et avec d’autres en
nemis de leurs maîtres. On réclama 
dans cette extrémité le secours d’A
thènes. L’orateur Éphialte, parti
san de Périclès, qui étoit déjà en .^”".°® ^’^’ 
crédit, soutint que loin de secourir Atiténiens à 
l’ambitieuse rivale d’Athènes ^ il laSsecomù- 
falloit se féliciter de ses pertes, et 
la laisser ensevelie sous ses ruines. 
Cimon avoit trop de lumières et 
de grandeur d’ame, pour adopter ‘ 
cette fausse politique, quoique les 
Spartiates eu eussent donné l’exem
ple. Indépendamment de la foi des 
traités, de l’intérêt commun de la 
Grèce, des principes de générosité 
et d’honneur, il voyoit que Sparte 
etoil un frein nécessaire à la licence 
des Athéniens. Il combattit forle- 
^ent les prétextes spécieux de l’am
bition j il démontra qu’on ne de voit 
^^ ^^^®®®^ ^^ ^^^^^ boiteuse f 7i¿ 
■dtàè/ies saus contre poids,' enlin,
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il persuada ; et chargé de porter 
lui-niêtne le secours, il remplit sa 
commission en vrai patriote.

Quelque temps après, les Spar- 
tre les deux tiatcs ayant sur les bras les mêmes 
républiques ennemis , s’adressèrent encore aux 

Athéniens. Cimon leur amena en
core des troupes; mais ils les ren
voyèrent par une défiance injurieu
se. Cette insulte mit en fureur la 
populace d’Athènes. Elle se vengea 
sur l’homme le plus innocent et le 

Injuste ban-plus respectable. Cimon fut banni 
lüssement par la faction de Pendes, comme 
de Cimon. gjj| gj^j. favorisé Sparte contre les 

intérêts de sa patrie. ( Nous verrons 
dans le chapitre suivant, les ressorts 
que Périclès employoit pour domi
ner.^Bientôt la guerre s’allume entre 
lesdeuxréjiubliques. L’illustre exilé 
vient avec empressement offrir ses 
services à l’armée athénienne. On 
lui ordonne de se retirer. Ses amis, 
au nombre de cent, soupçonnés 
comme lui, et voulant dissiper des 
soupçons injustes , animés par ses 
exhortations, s’étant fait de son ar
mure une espèce d’étendard, com
battirent pour leur patrie avec tant
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de bravoure , qu’ils se firent tous 
tuer. Les Athéniens furent vain
queurs à cette bataille de Tanagre, 
en Béotie ; triste prélude des hor
reurs que devoit produire la dis
corde.

Les préjugés contre Cimon se Cîmonrap« 
dissipèrent, parce que l’on sentaitP®^^’ 
chaque jour combien son absence 
était nuisible. Il fut rappelé après 
cinq ans ; Périclès, son rival, pro
posa lui-même le décret. Ces exem
ples de patriotisme réparoient du 
moins de temps en temps les fautes 
des passions. Le premier soin du 
vertueux citoyen fut de conclure 
une trêve avec les Spartiates. Il n finît u 
repritensuite sonexcelientsystème, guerre a- 
qui était d’occuper les Athéniens cune S^a- 
contre l’ennemi étranger, soit pour iénîens 
augmenter leur puissance par des pJJJ^?^ 
moyens légitimes et glorieux, soit 
pour fixer leur inquiétude et pré
venir les effets de leurs cabales. Il 
remporta de nouvelles victoires sur 
les Perses ; il achevoit la conquête 
de l’île de Chypre, pour passer de-là 
^’^ ïi^gypta, où les ennemis a voient 
eu des avantages considérables. Le
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trône de Cyrus sembloit être alora 
menacé d’une révolution prochaine.

Artaxerxès eut la prudence de 
Avant J G. la paix. On fit un traité

449. dont voici les conditions: «Que tout es
Traité w les vilIesgrecquesdel’Asieseroienf 

d’Arta- jj librcs , et pourroient choisir les 
les Grecs. » loïs et le gouvernement qui leur 

)) conviendroient le mieux ; que les 
K Perses ne navigueroient plusde- 
» puis le Pont-Euxin jusques auxcô- 
» tes de la Pamphylie; qu’aucun de 
> leurs généraux n’approcheroit de 
)) ces mers, avec des troupes, à la 
)) distance de trois journées; et que 
)) les Athéniens ne feroient aucune 
)i hostilité contre les états du roi. »

Fin ¿2 la La guerre Médiane f c’est le nom 
jjque, qu on loi donne } avoit dure cin

quante et un ans, depuis la prise 
et l’incendie de Sardes. Dans le cours 
ordinaire des choses humaines, elle 
auroildûécraser laGrèce : laGrèce 
triompha cependant. On ne peut 
trop observer que ce prodige fut 
l’ouvrage du génie et de la sagesse, 
encore plus que de la valeur. Mil
tiade fit beaucoup à Marathon, et 
Pausanias à Platée ; mais les cob-
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sells de Themistocle, d’Aristide et 
de Cimon firent plus encore. La 
marine et les finances entre leurs 
mains étoient les sources fécondes 
de la prospérité publique.

La mort de Cimon fut une perte 
irréparable. Riche et désintéressé , 
ses richesses, sans donner lamoiiidre 
atteinte à sa vertu, la rendirent plus 
avantageuse aux citoyens. En tout 
temps ses jardins leur étoient ou
verts ; sa table, frugale et abon- 
dantCj étoit celle des pauvres, aussi- 
bien que de ses amis , et loin de 
capter par ce moyen la faveur du 
peuple, il se déclara toujours contre 
les abus de la démocratie. Ou lui 
fit un crime d’etre juste et modéré 
envers les Spartiates. C’est ainsi que 
jugent les passions.

Mort «le 
Cimon ; sa 
vertu flans 
les riches
ses.

Qiv
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TROISIÈME ÉPOQUE.
J^epuis ¿e gouvernement de Pé- 

riclès ^ jusqu^au règne de Phi- 
appe de JfPacédoine,

CHAPITRE PREMIER.
Gouvernement de Périclès, 
jusqu'à ¿a guerre du Pelo
ponnese,

Á^vlñS^L Un génie s’étoitélevé dans Alheñes, 
aussi vaste , aussi profond, plus 
culiivé par l’élude qu’aucun de ceux 
dont elle avoit reçu tant de gloire, 
mais plus dangereux , s’il abusoii 
de ses talens. Je parle de Périclès, 
homme d’une naissance illustre, 
d’un goût exquis , d’une sagacité 
admirable, grand orateur, grand 
politique, quelquefois grand ci
toyen, et qui cependant lit beau
coup de mal à sa patrie, parce 
qu’il eut l’ambition d’y dominer.
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Son principal instrument, pour Son éio- 
l’exécution de ses desseins , fut l’é- n?i®"5^P®‘'' 
Joquence, cet art tantôt divin, tantôt par la phi- 
funeste, suivant l’usage qu’on en *o®op^’e. 
fait. Élevé par le philosophe Anaxa- 
gore, il avoit appris de lui à re
connoitre l’intelligence suprême, à 
mépriser les vaines terreurs et les 
puérilités bisarres de la supersti
tion j à nourrir son style de pensées 
et non de mots , et à lui donner une 
énergie victorieuse , qui ne peut 
naître que de la raison épurée. 
Athènes étoit remplie d’orateurs , 
depuis que la tribune auxharangues 
servoit de théâtre à quiconque vou- 
loit briller et acquérir du crédit j’ 
mais aucun n’avoitpu, comme Pé
neles , subjuguer la multitude par 
la persuasion.

Il étudia surtout les hommes; il Sa politique 
connut à fond le génie des Atlié-P®"®* 
niens, et tous les ressorts par les-Xnemfnu 
quels un lin politique pouvoit deve
nir leur maître. Les voyant amou
reux d’une liberté excessive, jusqu’à 
prendre ombrage de la réputation 
des grands homines, jusqu’à les 
bannir lorsque leuisservices les reu-
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doient les plus respectables, il af
fecta d’abord de l’éîoignement pour 
les affaires, se montra peu à la 
ville, et parut n’ambitionner que 
la gloire des armes. Ensuite, saisis
sant l’occasion favorable , où Ci
mon, le seul concurrent qu’il put 
avoir , étoit occupé au-dehors d’en
treprises militaires , il se produisit, 
déguisa son caractère , flatta le 
peuple, prit le rôle d’homme d’état, 
renonça aux plaisirs , aux sociétés, 
et se livra entièrement aux affaires 
publiques.

îisemon- Plug habile que Themistocle, il
SZSî’snt prévenir les dégoûts de la mul- 
semblées, titude, eu évitant les assemblées, 

quand sa présence n’y étoit pas 
nécessaire : ses amis, ses agens y 
parloient pour lui. Moins il-faisoit 
étalage de ses talens, plus il étoit 
applaudi , lorsqu’il jugeoit à propos 
de les déployer.

ir corrompt Sa fortune ne lui permetioit pas 
te< Àtiié- d’imiter les libéralités de Cimon 

"irXonV c’étoit pourtant le meilleur moyen 
pernicieu- de s’attacher beaucoup d anus ou 
®®® de partisans. .11 y suppléa aux dé

pens de la patrie. Non-seulement il
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fit partager aux citoyens les terres 
conquises, mais encore il leur fit 
distribuer les deniers publics pour 
des jeux, des spectacles, et même 
pour les fonctions prescrites par les 
lois. Quiconque assistoit aux tribu
naux, ou aux assemblées du peuple, 
avoit son salaire. Les Perses, on 
peut le dire , n’avoient pas fait tant 
de mal aux Àtheniens en ravageant 
leurs pays. Les finances dissipées 
par d’inutiles profusions, les moeurs 
corrompues par le goût des plaisirs 
et par l’avidité des richesses, la 
fureur des spectacles irritée par un 
attrait invincible , l’oisiveté nourrie 
par des ressources auparavant in
connues, la licence des assemblées 
populaires augmentée par le con
cours d’une populace avide, les 
fonctions de citoyen avilies par une 
sorte de vénalité : tels furent les 
fruits de l’ambitieuse politique de 
Périclès.

11 alla encore plus loin. Comme n 
le sort ne lui ayoit procuré aucune l’aréopage! 
aes charges qui ouvroient l’entrée 
de 1 aréopage, cet illustre tribunal 
devint l’objet de sa haine, sans

Q vj
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doute parce qu’il en redoutoit l’au
torité et la justice. Il anima contre 
lui le peuple dont il dirigeoil tous 
les mouvemens; il vint à bout de 
lui enlever les causes les plus im
portantes. Athènes oublia ses lois ; 
le gouvernement changea au gré 
d'un seul homme. Ciinon vivoit 
alors, et étoit occupé contre les 
Perses. Lorsqu’à son retour, il gé
mit de ce renversement de prin
cipes ; lorsqu’il répéta, selon sa cou
tume , que l’on ne voyoit rien de 
pareil à Lacédémone ; il fut regardé 
comme l’ennemi d'Athènes , et sa
crifié par l’ostracisme au corrupteur 
de l’état.

. Après la mort de Cimon, l’auto-
Tbénes de rite de Pendes s accrut toujoi^rs. 

superbes é- Maître des finances , il les prodigua
' '^^^' en édifices, en statues, en décora- J 

lions, propres à charmer le peuple, 
et à faire d’Athènes la plus belle 
ville du monde. Alors s’élevèrent, 
sous la direction de Phidias, ces 
chefs-d’œuvre d’architecture et de 
sculpture qui ont été des modèles 
du bon goût, et qui, plusieurs siècles 
après, conser voient encore toute ।
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leur beauté; monumens aussi su
périeurs à ceux des Égyptiens, que 
la perfection est au-dessus du gi
gantesque.

Les alliés se plaignirent haute-Plaintes des 
ment que le trésor commun, destiné ^itenJîLÎt 
a la detense du pays et a la guerre du trésor, 
contre les barbares, fût consacré à 
Fembellisseinent d’une seule ville. 
Ils avoient raison ; niais Périclès 
avoit le talent de la parole et les 
suffrages du peuple. A l’entendre, 
« cet argent appartenoit aux ¿lllié- 
M niens, dès qu’ils remplissoient 
» leursengagemens, dès qu’ilsfour- 
)) nissoient aux dépenses nécessaires 
)) de la ligne ; Athènes étant bieii 
)> pourvue d’armes et de vaisseaux, 
)) elle devoit, par un noble usage 
s de ses richesses, mériter l’adnii* 
» ration des siècles futurs , et en 
» même temps assurer lasubsislance 
» des citoyens; or rien n’y contri- 
)) buoit davantage que les ouvrages 
)) publics , qui excitent tous les 
î) arts, exercent tous les bras et 
» tousles lalens, et font naître de 
» la même source l’ornenieni et l’a- 
» bondance. w
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PérîcUs On voit au premier coup d’oeîlce 
in^ce'îæinnQ'^’^I y ^ de foible dans ces répon

ses. Les contributions des alliés pou- 
voient “ elles donc tourner au profit 
d’Athènes? l’usage n’en étoit-il pas 
fixé? s’il y avoit du superflu, ne de- 
voit-il pas servir au soulagementdes 
alliés mémos? Loin de diminuer les 
taxes, Périclès les augmentado près 
d’un tiers; pour quel besoin? sans 
doute, pour ces fastueuses dépenses. 
Trois mille sept cents talens qu’elles 
coûtèrent, étoient une somme exces
sive , comparés au revenu de l’Ai- 
tique,qui, selonDémosthène, seré- 
duisoit à cent trente talens *. En dis
sipant le trésor, on s’exposa aux mal
heurs d’un avenir incertain. L’an
cienne simplicité de moeurs se per
dit, ce qui fut un plus grand mal. 
Dans une riche monarchie, Périclès 
auroit mérité les mêmes éloges que 
Colbert en France ; mais il doit être 
blâmé comme ministre d’une répu
blique. On en jugerapar les laits.

Son <tésîn- Plutarque vante son désintéresse- 
teressement .

vanté par ment, sa irugahte, son économie 
Plutarque.  ----------------------------- ^____^__———■

* Troisième Philippique.
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domesliqwe. Ces vertus sont très- 
respectables , maisne justifient point 
son gouvernement. D’ailleurs, s’il 
n’ajouta pas une obole à son patri
moine, comment expliquer ce que 
rapporte le même historien? Il assure 
que Périclés, entendant les clameurs H offre ¿« 
qui s’élevôient contre lui, offrit au F^I®Î * ^^^ 
peuple de payer a ses propres dé- vrages pu- 
pens tous les ouvrages, pourvu que ^’’^’j • * 
les inscriptions neportassent que son aîdonÎ^** 
nom. La vanité des Athéniens ne pou- 
yoit y consentir, quand ¿a chose eût 
été possible. On s’écria qu’il étoit le 
maître de puiser dans Je trésor.

Les riches lui avoient suscité un Pyrîdôs, 
adversaire^ puissant, dans la per- i"p«bikii>? 
sonne de Thucydide, beau-frère de 
Cimon. L’un ou l’autre devoit suc
comber. Thucydide fut le plus foi
ble , et subit la rigueur de l’ostracis
me. Alors s’érigeant une espèce de 
royauté, Périclés maîtrisa tellement 
le peuple, que , sans avoir la même 
complaisance qu’autrefois pour ses 
caprices, il conserva toujours le mê
me empire sur ses délibérations. Une 
haute réputation de probité forliiioit 
l’ascendant que lui donnoient l’élo-
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quence el la politique. Il y ajouta la 
gloire des armes, par quelques expé
ditions inililaires, où il réussit tou
jours en ménageant avec soinle sang 
des citoyens, qu’il auroit voulu, di« 
soit-il, rendre immortels.

/Í ^**Îo‘ Athènes étoit surchargée d’une 
nies ^^s^ niultitude d’hommes également pau- 
flotte. vres et oisifs, inquiets et turbulens.

Ilsentoitle besoin deles occuper, de 
les éloigner même de manière à les 
rendre utiles. Pour cela il établit 
plusieurs colonies, dont les liaisons 
avec la métropole dévoient augmen
ter sa puissance : celle de Thurium, 
en Italie , devint célèbre. Chaquean- 
née, il équipoit une flotte de soixan
te vaisseaux : il y soudoyoit pendant 
huit mois un grand nombre de misé
rables, qui ne servoient auparavant 
qu’à troubler l’état, et il en faisoit 
des manns, capables de le bien ser
vir. En un mot, Périclès sa voit em
ployer les hommes : c’est un des plus 
grands secrets de la politique.

On acfuse Tant de gloire et d’autorité aug- 
poLleper-"^®”^®^^ *^ haine de ses envieux, 
dre. On cherche les moyens de le perdre; 

on commence par attaquer ses amis.
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Phidias est accusé d’avoir volé le procès d« 
public, surtout en faisant la-magni- Phuiias, 
fique statue de Minerve. li, prouve et'd’Kia- 
son innocence : l’or qui lui avoit été B<»^®’ 
donné pour cet ouvrage, détaché de 
la statue et pesé, se retrouve tout 
entier. On ne laisse pas de le traîner 
en prison, et il y meurt. La fameuse 
Aspasie de Milet, femme d’un génie 
supérieur , que Périclès aimoifc ten
drement, et qu’il avoit enfin épousée ; 
cette femme , dont Socrate se glori- 
fioit d’avoir été le disciple , est accu
sée d'impiété et de débauches*. Son 
éloquence, les larmes de Périclès la 
sauvent à peine. On venoit défaire Décret aL- 
passer en loi un décret perfide , par'-’*’”^^’-^’’^’’® 
lequel il étoit ordonné de dénoncer 
quiconque, sous prétexte de philo-

* Thargélie , autre femme célèbre de 
Milet, qui passe , comme Aspasie , pour 
avoir été une courtisane, s’écoit déjà im
mortalisée par son esprit et son savoir. On 
dit que Xerxès l’envoya en Grèce pour at
tirer les peuples dans son parti, et qu’elle le 
servit utilement 5 on dit encore qu’elle se 
maria quatorze fois, que son dernier mari 
fut un roi de Thessalie, et qu’elle vécut 
trente ans sur le trône.
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Sophie, expliquoït les phénomènes 
delanature, d’unemanière opposée 
à la religion du pays, c’est-à-dire , 
sans y faire intervenir les divinités 
de la mythologie grecque. En consé
quence Anaxagore , qui le premier 
avoit établi par la raison l’existence 
de dieu, est cité comme impie, et 
Périclès , désespérant de sa justifi
cation , l’engage à prendre la fuite. 
( Tous les grands hommes , disci
ples de ce philosophe , furent accu
sés du même crime. ) C’étoit moins 
à lui qu’à Périclès qu’on prétendoit 
porter le coup.

Périclès ac- Eulin le succès enhardit les accu- 
cusé lui mê- gateurs. Ilsl’attaquèrent directement 
“æ' lui-même comme voleur des deniers 

publics ; on ht un décret pour l’o- 
On lui or- bliger à rendre ses comptes. Tandis 

donne de qu’il s’y préparoit. Alcibiade encore 
Smp^e/.*’^ jeune dit un jour : /Z det>roitplutôt 

pensar à. ne les pas re/idre. En ef- 
II se délivre fet^ Périclès se délivra de ce soin 
pariïgïpr P^^^ 1^ guerre du Péloponnèse, ala
re du ‘Péio- quelle , selon les uns, il cessa pour 
ponnese. j^^.^ ¿^^ s’opposer, OU qu’il cxcita, 

selon les autres, pour son interet 
particulier. Plutarque accuse de ma-
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lignilé ceux qùiluifont ce reproche; 
Thucydide, historien encore plus 
croyable , assure que son adminis
tration intègre le mettoit au-dessus de 
la calomnie. Mais quand on réfléchit 
sur le caractère de Périclès , sur son 
ambition et sa politique, sur les af
faires que lui suscitèrent ses ennemis, 
il paroîl impossible de le laver de tout 
soupçon à cet égard. C’est une témé
rité, comme l’observe Plutarque *, 
de fouiller dans le cœur des grands 
hommes pour leur prêter des inten
tions, et de donner une mauvaise 
tournure à ce qui peut être inter
prété favorablement. Cette maxime 
vraie , il l’applique à Périclès, en 
supposant que sa conduite passée 
n’annonçoiî que le zèle du bien pu
blic. Mais en cela il se contredit lui- 
même. On se trompe rarement, lors
qu’on juge des actions par le carac
tère et les principes des hommes.

Quoi qu’il en soit, différentes cau
ses produisirent la guerre du Pélo
ponnèse , l’un des principaux évé- 
nemensde cette histoire. Athènes,

Si leg soup
çons contre 
lui sont lé- 
gi Limes.

Griefs des 
alliés contre 
Athènes.

* De Herodoti malign.
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fière de ses succès et de sa puissance, 
n’ayant plus cette modération, qui 
lui avoit procuré le commandement, 
inspiroit à la Grèce autant de haine 
que de jalousie. Elle avoit ruiné les 
Samiens , assujetti les Éginètes , in
terdit aux Mégariens l’entrée de ses 
ports et de ses marchés ; elle avoit 
aliéné les Corinthiens , en prenant 
parti pour les Corcyréens qui leur 
îaisoient la guerre; elle avoit soumis 
au tribut, et ensuite révolté par sa 
tyrannie , Potidée en Macédoine, 
colonie de Corinthe, enfin , les A- 
théniens assiégeoient Potidée, ils 
pressoient vivement ce siège. C’est- 
îà que Socrate se montra aussi intré
pide guerrier, qu’il étoit grand phi
losophe : il se fit admirer comme un 
héros , et comme l’exemple de l’ar
mée , il sauva son cher Alcibiade.

L'affaire Lcs Corinthiens et les autres mé-
iSparfe!^^ c^^^^n® s’adressent à Sparte ; lui re

présentent l’ambition et les injusti
ces des Athéniens, la nécessité d’y 
opposer une barrière ; qu’ils mena
cent la liberté de toute la Grèce ; 
qu’ils tendent à leur but avec une 
activité etune promptitude incroya-
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oles 5 tandis que les Spartiates, avec 
trop de bonne foi et de lenteur , 
laissent croître cette puissance, toute 
prête à les écraser. L’ambassadeur 
d’Athènes répondit pour sa patrie, 
que les Grecs lui avoient déféré 
eux - mêmes le commandement j 
qu’ils dévoient se souvenir de ses 
services ; qu’un funeste esprit d’in
dépendance pouvoitseul ex citer con
tre elle leurs murmures; maisqu’elle 
sauroitbien se défendre , si on l’at- 
taquoit au mépris des engagemens 
les plus sacrés. Il insinua ( chose 
étrange, même dans un gouverne
ment monarchique ' ) que de tous 
temps les plus forts étoient les maî
tres , et que c’étoit l’ordre de la na
ture.

Cette réponse ne satisfit point, péridès dé- 
Tous îesalliésrésolurentde prendre eide tes a- 
lesarmes, quoique le roi de Sparte, ’t^éniensàu 
Archidamus fût pour les voies de 
douceur. On entama cependant une 
négociation , afin de gagner du 
temps. On demanda aux Athéniens 
plusieurs articles , surtout qu’ils le- 
vassentle siège de Polidée. Périclès, 
dans la situation critique où il se
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trouvoit, insista sur la gloire d’A
thènes , vanta ses ressources * , ex
posa les risques d’une molle condes* 
cendance , et Ht rejeter les proposi
tions. Ainsi, la guerre devenant iné
vitable, il en traça le plan général. 
Son système étoit de craindre peu le 
ravage des terres, et beaucoup U 
perte des hommes; de ne point ha
sarder de bataille contre des enne
mis supérieurs en nombre; mais de 
pourvoir à la sûreté de la ville , et 
de s’attacher principaîementà la ma
rine, qui faisoit la force d’Athènes.

* Selon Diodore de Sicile, il représenta 
qu’il y avoir encore six mille talens dans le 
trésor, outre les richesses immenses ren
fermées dans les temples , ou chei les par- 
xiculiers j qu'on avoir sur pied une année de 
douze mille hommes ,. sans compter les gar
nisons et les troupes des colonies j que la 
flotte étoit de trois cents voiles, et pouvoir 
être augmentée facilement. Périclès , ( on 
doit l’avouer), n’avoir pas tout sacrifié ai 
luxe.
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CHAPITRE II.

Commencemens de la guerre du 
Péloponnèse. — Alcibiade. — 
pes^ibiéniens vaincus en Sicile.

La guerre du Péloponnèse, écrite ---------- *
presque en entier par Thucydide , ^'
un des meilleurs historiens et des Forces des 
meilleurs capitaines de l’antiquité , deux parti», 
fournit dans un espace de vingt-sept 
ans beaucoup de détails, intéressans 
pour les militaires , mais dont je ne 
dois point charger cet ouvrage ; ils 
fatigueroient inutilement les autres 
lecteurs. Les Spartiates avoient dans 
leur parti presque tout le Pélopon-

I nèse , et de plus la Phocide , la Béo- 
tie, les Locriens , les Mégariens, 
etc. Ijeur armée raontoit à soixante 
mille hommes. Celle d’Athènes se 
i'éduisoit à environ quinze mille, 
sans compter seize mille habitans de 
tout âge, armés pour la défense de 
la ville. Périclès ne pouvoit tenir la 
campagne avec sipeu de troupes. Il
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eut besoin de toute son éloquence 
pour engager les Athéniens à quitter 
leurs terres, et à se tenir enfermes 
dans leurs murailles, tandis que les 
ennemis porteroient le ravage^ jus
qu’aux portes de leur ville. L’Atü» 
que fut dévastée ; mais les galères 
d’Athènes ne firent pas moins de 
mal au Péloponnèse. On conriut 
alors l’utilité des sciences: une éclip
se de soleil auroit abattu le courage 
des troupes , frappées des terreurs 
delà superstition, si Périclèsne leur 
avoit pas expliqué la cause de ce 
phénomène.

Après la compagne, on le chargea 
de faire l’oraison funèbre de ceux 
qui avoient été tués. C’étoit l’usage 
d’Athènes, plus utile sans doute que 
celui de célébrer .la mémoire des 
grands, quelque dignes qu’ils soient 
de l’oubli ou de la censure. Périclès, 
dans son discours, exalte la gloire 
de ces guerriers, qui ont répandu 
leur sang pour l’état ; il enflamme 
par leur exemple l’émulation et le 
courage ; il dit à leurs frères et à 
leurs enfans, qu’ils ne peuvent at
teindre à leur renommée sans de 

sublimes
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sublimes efforts , que l’envie et la 
haine poursuivent l’homme vivant, 
pour lui enlever sa gloire , mais 
qu’on rend justice à ceux qui ne 
sont plus. Enfin, cet éloge inspire 
la vertu et l’héroïsme. L’orateur fut 
reconduit en triomphe par les mères 
it les veuves des morts, transpor- 
lées^de joie ou d’enthousiasme.

Une peste affreuse ravagea l’At-T^—TT 
îi^rn^ ^” ï'.aconte, malgré le silence r * 
, -^ li^^^y^lide, qu’elle exerça le zèle La 
nu fameux médecin Hippocrate, , , ,
qui rejetant des offres magnifique^ pesÊ 
uu^m/zc?-7'oz\ se consacra généreu
sement au service des Grecs ses. 
concitoyens. Ce fléau n’empécha 
point de continuer la guerre. Le 
malheur aigrit les ames. On s’em- Péndès 
porte contre Périclès, et on l’accuse «o”ddéré 
des mauxpublics. Il déploie son élo- 
quence ordinaire ; il répète les noms 
unposans de gloire et de liberté : il 
represente qu’on ne doit point lui 
imputer ce que la prudence ne pou- 
voit nullement prévoir ; qu’on est 
trop aflecte du mal présent, et trop 
peu sensible au bien à venir; qu’il 
laut souffrir patiemment les maux

2 ome r,
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que le ciel envoie, et repousser 
avec courage ceux qui nous vien
nent des hommes, etc. Toutes ses 
raisons ne calment point le chagrin 
d’un peuple volage.On lecon^mne 

damnéetré! à une amende j on le dépouillé au 
‘^^'*‘ commandement; mais on se repent 

aussitôt : on lui demande pardon ; on 
le détermine à reprendre les rênes 
du gouvernement de l’etat. 1 et etoit 
le caractère des Athéniens.

Hp Cet homme rare qui, par un pro- 
Périclès. dige d’habileté, avoit fixé quarante 

ans la légèreté d’Athènes, mourut 
peu après de la peste. Neuf tro
phées , monumens d’autant de vic
toires , le progrès des sciences, des 
arts , du commerce et de la marine, 
fournissent une ample matière à son 
éloge. Il dit en mourant que ce qu il 
y avoit de plus glorieux dans sa vie, 
étoit de n^avoir fait prendre le 
deuil d aucun citoyen. Mais na- 
yoit-il pas fait des plaies mortelles a 
sa patrie ? et comment Plutarque 
peut-il tant louer sa vertu, apres 

¿.jSSgt l’avoir peint comme leoorr^ 
re sur son ¿gs moeuTs publiqucs ? On racon 
*®’’«**®* que sur la fin , accablé d’affaires, ü
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négligeoit Anaxagore, au point qué 
ce philosophe alloit mourir de dé
sespoir. Périclès l’ayant appris cou
rut le consoler, le pria instamment 
de vivre , lui représenta combien il 
avoit besoin de ses avis. Ceux qui 
ont besoin de ¿a iu/nièred’une lam
pe, lui répondit Anaxagore , ont 
soin dy verser de rhuile.

^^^^^^^^^ l’auteur de la guerre Acliame- 
du Peloponnese, la rivalité irania- Î"^V ®“‘'« 
cable de Lacédémone et d’Athènes ¡mbUquV. ' 
eu tut lepremierprhicipe. Les effets 
en dévoient être affreux, puisque la 
naine s’enveninioit par les hostilités. 
La guerre entre des républicains a un 
^ractère singulier d’acharnement. 
M ki™^ ^^ remarque M. l’abbé de 
«lably,» les monarchies peuvent 
» oublier les injures qu’elles ont re« 
» çues, parce que le prince imprime 
« son caractère à sa nation, et qu’il 
« peut n’étre ni vindicatif, ni ambi- 
» tieux, ni jaloux. Mais dans des ré- 
» publiques , telles que celles de la 
» ^rece, où la multitude gouverne 
» quel magistrat pouvoit résister au 
» î^^î^”^ ^® Fopinion publique, et 
» la détourner ? Les Grecs ne de-
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» voient plus avoir d’autre politique 
» que celle de leurs passions *. m

La guerre Qn vit en effet, Potidée soutenir 
ïïXai-"de trois ans de siège , et la chair hu- 
parteid’au-maine y servir d’alimens a des ci-
*^** toyens affamés. On vit Sparte ou- 

bliantson honneur pour satisfaire sa 
vengeance ^ rechercher l’amitié du 
roi de Perse, et lui demander du 
secours. On vit les deux républiques 
faire mourir des ambassadeurs ar
rêtés en chemin, comme pour fermer 
toutes les voies de réconciliation par 
des excès de cruauté. Les sièges, 
les combats , les incursions perpé
tuelles , forment une longue suite de 

ciéongou- barbarie. Cléon ,homme vil, haran- 
verne Athè- gueur insolent, gouvernoil les Allié- 
°®®’ niens, et ne leur inspiroit que des 

résolutions violentes. Naturellement 
moins modérés que les Athéniens, 
les Spartiates suivoient l’impulsion 
de leur caractère. Craignant un sou- 

Cruauté des lèvement des Helotes, ils en choisi- 
Spartiates pg^t deux mille des plus braves, qui 

hSoÎU'* avoientle mieux servi dans l’armée;
ils les promenèrent couronnés de

* Voyez les Observations sur /es Greet'
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fleurs, comme pour récompenser 
leurs services; et tous ces malheu
reux disparurent, victimes sans dou
te d une perfidie atroce. On ne croi
ra pas que les ennemis fussent traités 
plus humainement.

La guerre duroit depuis dix ans Trêve înu. 
avec la même fureur, et à-peu-près Sans de 
les mêmes succès , ou les mêmes guerre. * 
pertes de part et d’autre. II étoil im
possible que tant de maux ne fig
ent désirer la paix. Le déclamateur 
Cléon , et Brasidas, général de La
cédémone , en écartoient les propo
sitions; celui-ci par intérêt de gloire, 
celui-là par fouge d’orgueil et d’ar
rogance. Tous deux moururent. Ori 
fît une suspension d’armes; on con-—______ 
dut ensuite une trêve pour ciuquan- Avant j. c. 
te ans. Alors on vit renaître une ap- ^2®’ 
parence de concorde ; mais la haine dipneo?, 
restoit dans les coeurs , la mauvaise'^e.» mais la 
foi avoit pris la place de l’équité , et '’S S“ 
1 ambition ne savoit plusse contenir. cœurs.

Un jeune homme , illustre par sa Alcibiade 
naissance , distingué par sa figure et’®“f ^®"‘^- 
parses richesses, plein de talens et guerre par 
de vices ; vertueux quelquefois jambitiou. 
lorsqu’il écoutoit les leçons de So-
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craie , son maître et son ami : près- 
quetonjours entraîné aux désordres, 
quand il suivoit ses propres pen- 
chans et ies conseils de ses flatteurs5 
mais capable de revêtir to ules sortes 
de caractères et de formes, pour 
tirer avantage des conjonctures;. Al
cibiade, qui aspiroit au gouverne
ment d’Athènes, ennemi du calme, 
fondant ses projets ambitieux sur les 
troubles et sur la guerre, travailloit 
à rallumer un feu mal éteint, et ne 
püuvoit manquer d’y réussir. Coa' 
rage, lui disoit un jour Timon , le 
fameux misanthrope; courage, mon 
Jîls I tufáis fort bien de t’éleper i 
car c^est pour la ruine de tout ce

. pei¿ple,
Sonauclace ggn audace s’étoit montrée dès 
dèsi’enfan- ^.^ Plutarque en raconte 

un trait singulier. Il jouoit au milieu 
d’une rue. Arrive une charrette; 
il crie au charretier d’arrêter. Cet 
homme va son train; les autres en* 
fans se retirent. Alcibiade se jette a 
terre, s’étend sur le passage, et défie 
le paysan de lui passer sur le corps 
avec sa voiture. Cette opiniâtreté 
pouvoit le perdre : elle réussit alors.
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n possédoit l’art de manier les es
prits. Comme son libertinage l’expo- 
soit à la censure , pour détourner 
¡’attention des inédisans il s’avisa un 
jour de faire couper la queue à un 
très -beau chien qu’il avoit. Ce fut 
bientôt la nouvelle d’Athènes. On 
vint liû dire que tout le móndele 
blâmoit d’avoir défiguré cet animal. 
(Tani /nieuXy répondit - il en riant, 

Jei>e¿ix que ¿es ^i/îéniens parlent 
demon chien, pour qu'ils se tai
sent sur/na conduite. Une baga
telle occupoit sérieusement ce peu
ple léger, et faisoit diversion aux 
choses les plus sérieuses.

Sparte et Athènes se plaignant de 
quelques infractions du traité, Al
cibiade saisit l’occasion de le rompre. 
Il rendit suspect Nicias, général cir
conspect et bon citoyen, qui n’a voit 
que des sentimens pacifiques. Il trom
pa des ambassadeurs de Sparte, en*- 
voyés avec plein pouvoir de termi- 
ner les différends; les ayant engagés 
^i^jf® ’^^^ fausseté devant le peuple, 
U s éleva aussitôt contre eux , et les 
ht renvoyer comme des fourbes. Ce
pendant Nicias avoit son parti. Les

R iv
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Ilfaitrom- 
prele traité.



Sgz -UïSTOIRB

Athéniens étoient divisés entre lui et 
Hyperbo- son rival. L’ostracisme alloit décider 

ÏU8 banni. Jaquerelle. Hyperbolus, homme dé
crié et audacieux, déclamoit contre 
l’un et contre l’autre, afin de succé
der à leur pouvoir. Mais les deux 
factions se réunirent contre lui-mê- 

Finderos-me. Il fut banni. On renonça dès* 
tracisme. Jopg à l-’ostracisine, qui parut avili en 

tombant sur Hyperbolus. Nous a- 
vons déjà observé que c’étoit moins 
un châtiment, qu’une précaution 
contre l’autorité des principaux ci
toyens.

Projeta’Al- Si Alcibiade se fût contenté de nonr- 
f-^J^*.® ««’Tir la haine du peuple contre les 
doptT mal- Spartiates, il eût prolongé les maux 
gré les re-de la patrie, sans l’exposer peut-etre 
dSSaT® aux derniers malheurs. Mais ce gé- 

nie bouillant formoit, au sein des 
plaisirs, les projets les plus auda
cieux. II méditoit la conquête de la 
Sicile; pour conquérir ensuite Car
thage , et pour venir de-îà s’emparer 
du Péloponnèse. Son imagination 
réalisoittant de chimères ; son élo
quence les lit adopter aux Athé
niens. Nicias leur démontra inutile
ment la témérité d’une telle entre
prise , les dangers à quoi l’on s’ex-
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poseroit en courant après des con
quêtes si incertaines, tandis qu’on 
étoit environné d’ennemis. J1 réfuta 
en vain lesprétextes frivoles de cette 
guerre. Parce que les Léontins et les 
Égeslins, peuples de Sicile, avoient 
à se plaindre des Syracusains , et 
imploroient le secours d’Athènes, 
( car on n’alléguoit pas d’autre mo
tif raisonnable j) falloit-il donc qu’A- 
thènes sacrifiât ses intérêts, sa sû
reté, pour une cause qui ne la re- 
gardoit point ? falIoit-il aller com
battre en Sicile et abandonner l’At* 
tique aux Spartiates ? La raison 
parîoit par la bouche de Nicias ; 
mais la beauté, lestalens, les pro
fusions d’Alcibiade enchantoient le 
peuple et la jeunesse. On résolut de 
prendre les armes contre Syracuse. 
Alcibiade fut chargé de l’expédition 
avec Nicias et Lamachus. Du temps 
de Périclès les Athéniensavoient dé
jà eu l’idée de conquérir la Sicile. 
Périclès étoit trop habile et trop puis
sant , pour ne pas les en dissuader.

Observons ici que la Sicile étoit en ^^^^^j géné- 
partie peuplée de colonies grecques, ’"vernement 
Elle ayoit eu, comme la Grèce ,4elaSidie,

R V
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Hié- beaucoup de petits tyrans ; elle avoit 
'an- ®^®P^*'^ ®^ liberté j elle avoit passé de 
istie revolution: eu révolution. Au temps 

de l’invasion de Xerxès, Gélon s’é- 
toit rendu le maître à Syracuse. Les 
Grecsiinpiorérent aiorsson secours. 
Il demanda le comiuandement de 
leur armée : ne l’ayant pas obtenu, 
il se contenta de défendre la Sicile 
contre les Carthaginois, que Xerxés 
avoit engagés à l’attaquer; et il les 
défît glorieusement. Gélon mérita , 
par ses services et par sa bienfai
sance, que Syracuse lui déférât vo
lontairement le litre de roi. 11 anima 
l’agriculture, même par son exem
ple, se montrant quelquefois à la 
lête des laboureurs: en cela il se 
proposoit non-seuleinent d’augmen
ter la richesse d’un pays fej-tile, 
mais d’y exercer les hommes au 
tra vail ,si nécessaire pour maintenir 
les bonnes mceurs, et la tranquillité 
publique. On le regretta ,comme le 
père de la patrie. Hiéron, son-frère 
et son successeur, s’attira, malgré 
de grands vices , les éloges des poè
tes qu’il favorisoit, en particulier 
ceux de Pindare , dont la lyre n’au-
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roiî pas dû être vénale, puisqu’elle 
étoit digne des héros. Thrasybule, 
frère d’Hiéron , et plus vicieux que 
lui, monta ensuite sur le trône. Sa 
tyrannie le Ht chasser, vers l’an à6o 
avant Jésus-Christ.

LesSyracusains, ayant secoué le pé^.n^^g 
joug affranchirent le reste de la Si- fort mau- 
cile, où ils établirent Je gouverne- [“¿“^i^îJJ^ 
ment populaire. Leur péta¿íS7ne ^ 't^dsme 
mauvaise imitation de l’ostracisme ¿’Athènes. 
d’Athènes, subsista peu, parce qu’il 
dépeuploit l’état de bons citoyens. 
Ce n’est pas ici le lieu de parler des 
nouveaux tyrans qui régnèrent en 
Sicile. Denys ne subjugua Syracuse 
qu’environ soixante ans après. Elle 
goLitoit les avantages de la liberté , 
etse j-endoit redoutable à ses voisins, 
lorsque les Athéniens prirent les 
armes pour la conquérir.

Presque au moment du départ,______ 
un accident imprévu remplit Allié-^y.„„ j ,- 
nés de rumeurs sinistres. Les Sia- 4i5- 
tues de Mercure se trouvèrent niu- AUbiade 
tilées , sans qu’il fût possible de sa. p^ét'é^ava^ 
voir par (jui. f^es ennemis d’AIci-sonüépart. 
biade, soit qu’ils eussent préméilrte 
le complot, soit qu’ils profilassent de

R vj
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Foccasion, l’accusèrent de ce crime, 
ou d’un autre de même espèce. Sou
tenu par les troupes, il montra 
beaucoup de fermeté ; il demanda un 
prompt jugement. Ses accusateurs 
n’eurent garde d’y consentir ; la 
circonstance leur étoit trop peu fa
vorable. On suspendit l’affaire, sous 
prétexte que l’embarquement, ne 
pouvoit se différer. La flotte partit 
enfin avec un appareil de triomphe, 

pelé dis?.’ Syracuse, colonie de Corinthe, 
ciieponrsu- tres-florissante par le commerce, fut 
»«u'"®*'®’®^“^® d’abord de l’orage qui la 

menaçoit ; Elle se prépara ensuite a 
se défendre avec vigueur. La mé
sintelligence des trois généraux A- 
théniens lui laissa le temps de pren
dre toutes les mesures nécessaires. 
La folie du peuple d’Athènes la ser
vit également. A peine arrivoit-on 
en Sicile .■ Alcibiade reçoit ordre 
d’aller subir le jugement sur l’accu
sation d’impiété, ^s ennemis avoient 
gagné du terrain en son absence ; et 
couverts d’un masque de religion, 
ils pouvoient compter de réussir au 
tribunal d’un peuple aussi supersti
tieux que volage. Alcibiade, diffamé



G R E C Q Ü K. 3g^
comme impie, perdoit lout à-coup 
le mérite dont Athènes éloit aupa
ravant extasiée.

Il ne vouloit pas courir les risques il se réfugie 
a une condamnation. Sur cet objet à Sparte, ee 
disoit-il, je ne me lierois pas máme’ I'c'S" 
a ma mere, de peur que par mé- ‘^’Athènes, 
garde elle ne prît une fève noire 
pour une blanche. (Quand les juges 
condamnoient un accusé , ils don- 
noient leur suffrage avec une fève 
noire. } Cependant il part, comme 
pour obéir. On débarque à Thu
rium. Ï1 s’échappe des mains de ses 
conducteurs , et s’enfuit à Sparte, 
^a, se pliant aux moeurs austères 
du pays, et se déclarant l’ennemi 
mortel d’Athènes, il gagne l’amour 
^® 5®.P®“P^'® ‘i^^^ ^® haïssoit. Les 
Athéniens le condamnent à mort par 
contumace ; on le livre aux maledic
tions des prêtres. Une prêtresse , Bon i 
nommée Théana, refusÊ son mi-" i-éXs: 
nistere a la vengeance. Jesuisprê^ Theano. 
iresscj dit-elle , pourèénir, et non

^^^^^’^- L’accusation contre 
Alcibiade , peut-être mal fondée 
quoiqu’il méprisât la religion popu- 
iûire, étoit du moine fort imprudenlej
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elle armoitcontre la patrie l’homme 
le plus capable de mure. Eu rece
vant la nouvelle de sa sentence de 
mort ^ il s’écria : «Z^ leitr ferai voir 
gue Je suis encore vivant. Il tint 
parole.

Nicias se Dans l’expédition téméraire (^u il 
comporte avoit fait entreprendre , la vivacité 

de Syraiu- de son courage et les ressources de 
se* son génie, auroient été d’un giand 

secours. Il faîloit pour y réussir , 
desévénemens extraordinaires qu il 
auroit pu amener. Mais les incerti
tudes , la timide lenteur de Nicias , 
ne poLivoient que rendre le succès 
plus difficile. Eu répétant toujours 
qu’on avoit eu tort de s’engagerdans 
celte guerre , il décourageoit les 
troupes et inultiplioit les ob.4acles. 
Cependant Syracuse est assiégée. 
Les travaux de l’art, les combats et 
les vicissitudes, décrits fort au long 
par Thucydide, se retrouvent dans 
l’ouviage de Rollin, auquel je ren
voie les curieux. Les Syracusains, 
amollis parla paix , par ropulence, 
auroient succombé , si les secours 
qu’ils demandoient à Sparte, et a 
Corinthe n’étoieni arrivés à projxw. 
Alcibiade avoit fortement appuyé
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leurs sollicitations; et ses conseils 
contribnèrenl beaucoup au malheur 
d’Athènes.

Les assiégés pensoient à serendre, ————’ 
lorsque Oylip¡>e, qui amenoit les se-^’^“?;/' ^’ 
cours de Sparte, vint ranimer leur Les Spar- 
courage et leur espérance. Nicias tíates íont 
avoit perdu son coliégue Lamachus. ^;;'^* 
Resté seul, pressé et comme assiégé 
par les ennemis, il perd la conliance 
quelui avoient inspirée ses premiers 
succès ; il demande un successeur , 
en exposant dans sa lettre l’état cri
tique de l’armée. On lui envoie des 
secours avec deux nouveaux coltè.- 
gues, Démosthène et Ltjrymedon» 
Le premier, hardi, impétueux, mé
prisant tout haut la lenteur de Ni- 
cias., hasarda imprudemment un 
combat nocturne , oti deux mille A- 

Í theniens furent tués. Les fatigues, 
les maladies , le découragement , 
le danger meme d’Athènes que les 
Spartiates tenoient bloquée, tout 
Jnspij'éi le désir de lever le siège.

La retraite pouvoit alors se faire Les Athé- 
sans risque. Les ennemis ne s’y al- "t*"? 
«endoienl point; il éloit lacile (le leur „« s^^ 
échapper. Mais une éclipse de lune ®‘«e«
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déconcerta le projet des généraux. 
Ce phénomène parut surnature]. 
Nicias, par une superstition puérile, 
crut de voir différer le départde trois 
^fois neuf Jours Í car des devins 
l’avoient ridiculement décidé ainsi. 
Gylippe et les Syracusains eurentle 
tempsde se préparer au combat; les 
Athéniens, battus sur mer et sur 
terre, furent entièrement défaits. 
Eurymédon périt en combattant ; 
Nicias et Démosthène se rendirent 
prisonniers , après d’inutiles efforts 
de courage. On eut, selon Thucy
dide , la perfidie et la cruauté de les 
mettre à mort, quoique Gylippe 
demandât qu’ils fussent envoyés à 
Lacédémone. Selon d’autres écri
vains, ils se tuèrent en prison. Les 
Syracusains se vengèrent par des 
barbaries. Ce ful-là le fruit qu’A- 
thènes retira de cette entreprise, 
qui avüit coûté des sommes immen
ses. La témérité ambitieuse d’un 
jeune homme, ainsi que la légèreté 
d’un peuple vain , entraîna tant de 
malheurs.
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CHAPITREIII.

Suite de la guerre da Peloponnese.
— Prise d’^diàènes par Lisandre.

Le peuple d’Athènes étoit encore j^, „jj ^ 
si infatué de ses chimériques espé- ' 412. 
rances, que le premierqui annonça Constérna
la nouvelle du désastre de Sicile , fut “°” ^ AiUu- 
condamné à mort. Bientôt les Chi-"'^^' 
nièresdispariirent, les doutes s’éva
nouirent , et l’on tomba dans une 
profonde consternation. Le danger 
étoit d’autant plus terrible, que par
le conseil d’Alcibiade, les Lacédé
moniens avüient fortifié Décélie , 
proche d’Athènes , d’où ils por- 
toienl impunément le ravage d’un 
bout de l’Atlique à l’autre. Sans la 
lenteur ordinaire du gouvernement 
de Sparte, Athènes frappée comme 
d’un coup de foudre, eût vraisem
blablement été la proie de ses en
nemis.

On perdit le moment de l’acca- 
werj elle respira, et se ménagea desSpaxtia-
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i?tem« dî î®® ressources. Un conseil de vieil- 
sereconnoî- la^ds fut charge de l’examen des 
»re. affaires dont le peuple décidoit. 11 

fallut rétablir les finances et la ma
rine. Mille talens étoient en réserve 
dans le trésor depuis le commence
ment de la guerre. Un décret avoit 
défendu d’y toucher : un décret le 
permit alors ; et l’expérience fit con- 
noître combien il importe d’avoir un 
fonds d’épargnes, pour lés besoins 
extraordinaires. Le défaut d’éco
nomie et de prévoyance , en ce 
point, a souvent précipité la ruine 
des états.

^dFspanp^ Athènes perdit la plupart de ses 
envers AÍ-alliés, parce qu’elle étoit malheu- 

«ibiade. reuse, et qu’elle avoit abusé de son 
empire. Plusieurs villes, même d’Io
nie, embrassèrent le parti des Spar
tiates. Ce fut principalement l’effet 
des intrigues d’Alcibiade, qui, res
pirant toujours la vengeance, sou- 
levoit les peuples contre sa patrie. 
Mais A^s, roi de Sparte, dont il 
avoit débauché la femme , cher- 
choit à le rendre odieux. Son extrê
me crédit excitoit d’ailleurs la haine 
et la jalousie des principaux ci-
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toyens. Sparte ne conservoit plus 
qu’une ombre de l’ancienne équité. 
Les cabales étouffèrent la reconnois- 
sance; et l’on expédia un ordre en 
Ionie, pour faire périr Alcibiade, 
dans le temps qu’il redoubloit ses 
services. Illesut; il chercha un asile 
parmi les Perses.

Des révolutions de cour, atta
chées à la nature du despotisme, 
affoiblissoient continuellement cet 
empire. Artaxerxes Longuemain 
avoit eu pour successeur Xerxès, 
son unique fils légitime , qui fat 
bientôt assassiné par Sogdien, son 
frère naturel. Quelques mois après, 
Ochus, autre enfant d’Artaxerxès, 
détrôna Sogdien , prit le nom de 
Darius, et régna au milieu des fac
tions et des troubles. Les Grecs l’ont 
appelé Nolhus ( le jSâtaj'd ). Ce Da
rius étoit sur le trône , lorsqu’Alci- 
biade se réfugia auprès de Tissa
pherne , satrape de Sardes. Il venoit 
de le faire déclarer contre Athènes, 
et l’ingratitude des Spartiates en 
étoit plus odieuse.

Sa réputation, sa dextérité, son 
goût pour les moeurs voluptueuses

Révolu
tions on 
Perse.

Il fpdsse 
chez Tissa
pherne , et 
le porte à 
entretenir 

division 
entre les 
Grecs.
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de Perse, lui gagnèrent sans peine 
l’amitié et la confiance du satrape. 
Tissapherne apprit de lui à entre
tenir la division entre les Grecs, 
en balançant les deux partis, de 
manière que l’un ne pût dominer 
par la ruine totale de l’autre. Politi
que adroite, dont les Perses avoient 
peut-être besoin contre une nation 
si entreprenante et si belliqueuse ' 
La ruse ou la force, la tromperie 
ou la violence : il semble que d’un 
peuple à Vautre, et souvent d’un 
individu à Vautre , ce soient les 
pivots de la société ; de la société, 
qui auroit pour base une bienveil
lance universelle, si les hommes 
cherchoient le vrai bonheur dans la 
nature î

PaTa’^®"* ^®P®”^^“^ ^® fatales dissensions 
‘‘ ' fles. agiioient Athènes, lorsque tout in- 

vitoit les Athéniens à se réunir pour 
leur intérêt. Les uns vouloientabolir 
la démocratie et rappeler Alàbiadej 
Pisandre prétendoit que c’étoit l’u
nique moyen de salut : les autres 
soutenoient que ce ne pouvoit être 
que la ruine de la liberté et delà 
patrie ,• ils insistoient sur les male-
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; dictions prononcées, soit contre 

Alcibiade , soit contre ceux qui pro- 
poseroient son rappel. Cette raak 
heureuse ville , toujours flottante Nouveau 
au gré du caprice ou de l’opinion, S®""^® ‘^® 
changea un mauvais gouvernement Et™ 
en un plus mauvais. Quatre cents 
citoyens furent choisis pour exer
cer une autorité absolue. Ils ne fu
rent que des tyrans ; ils cassèrent le 
sénat} ils foulèrent aux pieds toutes 
les lois.

L’armée étoit à Samos pour con- Alcibiade 
tenir les alliés dans le devoir. Elle ®®‘ rappelé, 
reluse de consentir à cette innova- pluS*^ ’** 
tion, rappelle Alcibiade , le nomme 
généralissime, le presse d’extermi
ner les tyrans. Alcibiade , après 
avoir joué tant de personnages, ravi 
de commander encore aux Athé
niens, modère avec prudence l’ar
deur des soidats, et se prépare au 
retour par des victoires. Il attaque 
et détruit les flottes de Lacédémone ; 
il reprend l’empire de la mer : 
l’Heilespont , Byzance, plusieurs 
villes importantes, passent sous la 
domination d’Athènes. Elle avoit 
déjà déposé les Quatre - cents , et
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décerné le rappel d’Alcibiade. On 
le reçut enfin avec transport, en se 

On le fait reprochant tout ce qu’on avoit fait 
absoudre contre lui. Les ministres de la reli- 

tres.*^^ ë’®° eurent ordre de l’absoudre des 
anathèmes. L’un d’eux eut la bonne 
foi de dire : Je ne ¿'ai point mau
dit s^il n^apoint  fait de mal â la 
république. C’étoit faire entendre 
que ces malédictions n’avoient de 
force que sur le crime.

l’idoUd’A*^ "^'^^^^^^^ redevint tout-a-coup 
thènsl^ " l’idole du peuple. Il se souvenoit des 

ressorts que les ennemis avoient em
ployés pour le perdre. Sa politique 
artificieuse emprunta les dehors de 
la superstition, afin de se mettre à 
couvert de tout reproche d’impiété. 
Il célébra pompeusement les mys
tères de Gérés. On reconnoît ici la 
souplesse de son caractère ; on re
trouvera bientôt aussi l’inconstance 
des Athéniens.

ni^„“^obt „Sp“>-;e , effrayée des vicloirsi 
tinent à la d Alcibiade, fit des propositions de 
guerre. paix. Si la raison avoit pu dissiper 

Je vertige et l’ivresse d’Athènes, 
c’étoit le moment de terminer une 
guerre, qui depuis vingt - cinq ans 
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faisoit le malheur de la république. 
Les déclamations d’un vil haran
gueur ayant pré valu surle sentiment 
du bien public, toute espérance de 
paix s’évanouit ; et les Spartiates 
nommèrent pour général Lysandre, 
homme digne de lutter contre Alci
biade. Lysandre ne rougit point de 
faire sa cour au jeune Cyrus, fils du 
roi de Perse, qui gouvernoit l’Asie- 
mineure. Il en obtint des sommes, 
pour augmenter lapaie des matelots : 
par ce moyen, il attira sur sa flotte 
une partie de ceux d’Athènes. Enfin, 
tandis qu’Alcibiade ramassoit de l’ar
gent en Ionie, il battit le téméraire 
Antiochus qu’il a voit chargé du com
mandement. Les Athéniens comp- 
toient sur des victoires rapides. Cet 
echec les irrita 5 un ennemi d’Alci
biade n’eut pas de peine à le leur 
rendre suspect : ils le déposèrent, 
et mirent à sa place dix généraux.

L’un autre côté, Lysandre, plus 
ambitieux encore que grand homme 
de guerre, fut rappelé dans sa pa
trie. Callicratidas , son successeur, 
donna l’exemple des vertus anti- 
flues, qu’on ne pouvoit plus guère

Lysandre 
les bat ; ils 
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concilier avec l’intérêt présent. II 
dédaigna de courtiser les Perses, et 
l’argent lui manqua au besoin. Il ne 
laissa pas de remporter des victoires ; 
il assiégea Conon , l’un des géné
raux athéniens,dans le port de Mi- 
lylène, mais Athènes ayant envoyé 
une grande flotte au secours de son 
général, le Spartiate fut complelle- 
ment vaincu vers les îles Arginuses, 
( près de Lesbos ) , pour s’être fait 
un devoir de combattre malgré la 
supériorité de l’ennemi. Sparte, 
dit il, ne iienijjas à nn seulhom- 
me. Idée fausse j puisque d’un seul 
homme peut dépendre le salut de 
tous , quand il est le chef. Callicra
tidas fut tué en combattant. Sa mort 
glorieuse n’effaça point la tache de 
son imprudence. Les Athéniens a- 
voient équipé en moins d’un mois 
cent dix galères pour cette expédi
tion. Les Spartiates et leurs alliés 
en perdirent plus de soixante et dix 
dans le combat.

On voit presque toujours la gloire 
d’Athènes ternie par la fureur po
pulaire ; mais il n’y en eut jamais 
d’exemple aussi révoltant que celui- 

ci.
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ci. Le préjugé, venu d’Égypfe, que 
le bonheur des morts dépendoit de 
la sépulture, étoit un dogme chez 
les Grecs. Ils auroient tout sacrifi. 
pour jouir des honneurs funèbres. 
Procurer cet avantage à ceux qui 
avoient péri en combattant ', étoit 
donc un devoir des plus inviolables. 
Les généraux ne le négligèrent pas. 
Cinquante galères furent destinées 
au soin de le remplir, après la ba
taille des Arginuses. Une rude tem
pête empêcha Pexécution de cet 
ordre. Le peuple crut que les morts, 
privés ainsi de la sépulture, deman-* 
doient vengeance. On accusa, on 
condamna , on exécuta pour ce cri» 
me imaginaire , six généraux dignes 
des récompenses les plus glorieuses, 
Socrate seul, dans le sénat dont il 
ctoit membre , s’exposa constam
ment à cette injustice. Telle est 
souvent, même parmi les nations 
policées, la force tyrannique des 
préjugés. Avec tout son esprit, le 
peuple d’Athènes 6© déshonora sans 
cesse faute de raison. II eut honte et 
se repentit bientôt selon sa coutume,

TofiieL S
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AEgos- Po
tamos.

4iO 
d’un jugement si exécrable. Théra- 
mène, un des dix généraux , s’étoit 
porté pour accusateur contre ses 
collègues ; il avoit échauffé, ameuté 
le peuple: voilà l'hoinme vraiment 
digne de haine, ainsi que tous les 
méchans qui font servir d’instru- 
mens à leurs passions la fougue et 
et les préjugés populaires. Deux 
autres généraux 'n’étoient pas reve
nus à Athènes. Ils étoient aussi con
damnés , mais iis échappèrent au 
supplice.

Pour satisfaire les alliés et les 
Perses, Sparte rendit le comraau- 
dement à Lysandre, dont les mœurs 
étoient fort opposées aux lois de 
Lycurgue , mais dont les talens 
pouvoient réparer le dernier mal* 
heur. Il prit Lam psique-, sur la 
côte de l’Hellespont. Les Athéniens, 
avec cent quatre-vingt galères, je 
suivirent promptement et lui pré
sentèrent la bataille. Il la refusa plu
sieurs jours de suite ; il cherchoit a 
nourrir leur confiance orgueilleuse, 
pour les surprendre avec avantage* 
Cette ruse étoit d’autant mieux ima
ginée, qu’ils n’avoient ni ports m
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villes près de-là, et qu’ils dévoient 
tirer d’assez loin leurs provisions. 
Alcibiade, retiré en Thrace, vint 
les avertir du danger auquel ils 
s’exposoient. On ne l’écouta point : 
on s’accoutuma à débarquer le soir, 
après avoir insulté Vennemi tout le 
jour. Lysandre saisit un moment où 
ils étoieut dispersés, et fondit sur 
leur flotte, près d’un lieu appelé 
Ægos-Potamos. Ils’eii rendit maître 
aisément; il tailla en pièces l’armée, 
et fit trois mille prisonniers, que 
l’on condamna au supplice, comme 
par droit de représailles.

Philocles , un des généraux athé
niens , s’étoit signalé autrefois par 
des traits de cruauté contre les pri
sonniers Spartiates. Lysandre lui 
demandant de quelle peine il se 
CFoyoit digne : / ’̂’accuse pas, ré
pondit-il , des hommes qui fv^ont 
aucun juge', tu es vainqueur ; use 
de tes droits : traite-nous comme 
nous Saurions traité si nous fa- 
vions vaiîicu. Tantil est vrai qu’on 
doit s’attendre aux mêmes injustices 
qu’on fait à autrui I Tant il est vrai 
encore que les principes d’huma-

Cruauté 
envers le» 
vaincus.
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i; nité , si peu connus autrefois, ser- 
i' vent plus au bonheur du genre
•j humain , que les principes cruels 

des anciennes républiques !
P Siège d’A- Bientôt Athènes est assiégée par 
^( thènes. ^^^^ ^^ p^^. |gj,pg Qgg £ers républi- 

cains, abattus sous le poids del’iii' 
fortune, démententleur ancien cou- 

¿ rage. Ils offrent de tout céder, pour
vu qu’on leur laisse la ville et le 
port. L’affaire est agitée à Sparte, 
Les Corinthiens et les Thébains 
vouloient que la ville fût détruite; 
les Spartiates , plus généreux dans 

• cette occasion , se souvinrent des 
services qu’elle avoit rendus à toute 

Elle se sou- la Grèce. On fit le traité aux con-
met à des difions suivantes : « Oue les forti- 
conditions • i ,ncabous du Piree seroient demo- honteuses, »

» lies, avec le mur qui joignoit ce 
)) port à la ville ; que les Athéniens 
» livreroient toutes leurs galères, 
)) excepté douze; qu’ils abandon- 
» neroient toutes les places dont 
)) ils s’étoient emparés; qu’ilsrap- 
» pelleroient les bannis, et qu’ils 
)) feroient la guerre sous les ordres 
» des Spartiates. »

Ainsi fut terminée cette terribla
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guerre de vingt-sept ans , que l’am
bition fit naître, que la haine rendit 
atroce, et qui fut aussi funeste aux 
Grecs, que l’ancienne confédération 
leur avoit été avantageuse.

Siij
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CHAPITRE IV.

Sparte corrompue par Lysandre.
— Thre¿sybule délii^re Mhène.^ 
de la tyrannie. — Procès de 
Socrate. — Retraite des Pix- 
milfe.

a^Msin" L’ambitieux Lysandre tra- 
die. vailloit pour lui, sans se mettre en 

peine du bien public. Il vouloit no
miner partout. Après sa victoire , 
navale d’Ægos - Potamos, il avoit 
aboli dans plusieurs villes mari
times la démocratie , pour les sou- 
mettre à des magistrats dont il pû“* 
voit disposer. Il changea aussi le 
gouvernement d'Athènes; il y eU- 
blit trente tyrans sous le nom d ar
chontes 5 qui commirent des cruautés 

nînttoduit inouïes. 11 corrompit les mœurs de 
les riches- Sparte , en y introduisant les U' 
S:‘^P"' chesses. Quinze cents talens quil 

y envoya devinrent une P®®*®,Ç** 
blique. Gylippe même, si celebre 
par la délivrance de Syracuse, n
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put vaincre la tentation d’en déro
ber une somme 5 et convaincu de 
ce vol infâme, il s’enfuit pour éviter 
le supplice. Les plus sages citoyens 
voulurent d’abord proscrire avec 
exécration l’or et l’argent de Ly- 
sandre. Ses amis proposèrent d’en 
faire usage seulement pour les be
soins de l’élat. L’expédient fut goû
te, et l’on décerna peine de mort 
contre tout particulier qui garde- 
roit une pièce de la nouvelle mon- 
noie : comme si, selon la judicieuse 
pensée de Plutarque , le particulier 
pouvoit mépriser long temps ce quo 
l’état trou voit utile; comme si, en 
ouvrant les cœurs à l’avarice, *011 
pouvoit espérer que la loi empêche- 
ïoit l’argent de pénétrer dans les 
maisons.

11 est vrai, les richesses infecté- Ce mal 
rent Sparte; mais enfin un trésor ^•°‘' ■‘‘®’^' 
public ne devenoil-il pas nécessaire niceSre® 
«ansie nouveau système ? Dès que <i“« 

on croyoil avoir besoin d’une ma- te«n-Sent 
line; dés, que l’on vouloit s’éleu-f^“® 
dre au dehors, ou porter les armes 
loin du pays , comment se passer 
de hnances ? u’avoit-on pas plus

Siv
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d’une fois mendié l’or des Perses? 
et n’étoit-ce pas une preuve incon
testable, qu’en s’éloignant des an
cien» principes, on ne pouvoit plus 
se gouverner comme autrefois? 11 
faHoitnécessairemenl, ou conserver 
en entier les lois de Lycurgue, ou 
clianger de moeurs. Ia corruption 
se préparoit depuis long - temps. 
L’ambition avoit inspiré une poli
tique si odieuse, que les Spartiates 
députèrent à Syracuse opprimée 
par Denj’S, en apirarence pour con
soler les Syracusains, et en effet 
peur aiTermir le tyran dont ils espé- 
roient des secours. Ainsi je doute 
qu’on puisse regarder comme bien 

Mot côlè-vrai le mot célèbre de Pausaniasj 
bre de Pau- ^^j régnoit alors. Ou lui demandoit 
sarnas. ^^^ jour pourquoi les anciennes cou

tumes se perpétuoient à Sparte: 
Oest c/ue les lois y comr?iandeni 
aux ho77imes ^ répondit - il, e¿ non 
les hommes aux lois.

Athènes Sparte jouissoit du moins de sa 
opprimée liberté , tandis qu’Athènes sous ses
Ï7a»l”^^ tyrans , soiift’roit tout ce que 

l’esclavage a de plus horrible , pûu^ 
des hommes accoutumés à finds-
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pendance ; emprisonnement, exils, 
coniiscation de biens, supplices. Se
lon Xenophon, les tyrans firent 
mourir, en huit mois de paix, plus 
de citoyens que les ennemis n’en 
avoient tué en trente ans de guerre. 
Théramène , un des trente, fut Théramène 
exécuté lui même, pour s’être op-^^^"^^' 
posé aux violences de ses collègues. 
C’est lui qui, après la victoire des 
Ar^nuses , avoit indignement ac
cusé les généraux de n’avoir pas 
fait ensevelir les morts. 11 sembloit 
réparer cette odieuse injustice ; mais 
pouvoir il se montrer juste et modé
ré , sans devenir criminel aux yeux 
des tyrans?

Ici, on voit reparoître Alcibiade. p„6die *3 
ne sou exil, il passe en Asie ; il veut Spartiates 
se rendre à la cour de Perse , dans ÍaJX- 
la vue de faire une révolution en de. 
faveur d’Athènes. Les Spartiates le 
^aignent : ils engagent le satrape 
Pharnabaze à ordonner le meurtre 
de l’Athénien. Des satellites , en
voyés pour cet objet, n’osant en
trer dans sa maison , y mettent le 
leu. Alcibiade sort l’épée à la main, 
los repousse, est accablé enfin des

S T
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Sa mort, traits qu’ilsh» Urent en fuyant.Quel
ques-uns racontent sa mort ditïé- 
reniinent. Mais ce qu il importe de 
savoir, c’eSt qu’avec des qualités 
supérieures, et une di.sposiliun ad
misible aux grande» cho -es, Alei- 
h^ade fui le fléau de la Grèce ; c est 
qu’il se rendit malheureux lui - niê- 
nie , en suivant la fougue des pas
sions, plutôt que les conseils de So-

Avant J. c. Aliènes trouva un autre vengeur, 
4®-^' malgré la cruelle précaution des 

Trasyba^e Spartiates, qui avoient défendu aux 
thènes de Villes grecques de recevoir les Aine- 
ï® tyran- j^j^ns que la tyrannie mettoil en 

fuite. Thrasybule, a la tête de ces 
fugitifs attaqua les tyrans et les chas
sa. Le gouveinement fut conlié à 
dix citoyens ; niais l’abus de’l’auto- 
rilé est d’un exemple si contagieux, 
que ceux-ci devinrent de nouveaux 
tyrans. Les Trente réclanîbient le 
secours de Sparte : Lysandre les 
prolcgeoit avec ardeur; le roi Pau
sanias marcha contre Athènes , avec 
le desirnéanmoins de la délivrer de 

ActetVam-pQppression. Enfin , Thrasybule 
Umort de» Ünilson ouvrage. Les tyrans furent 
tyïiiüS,
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(nés, Vancîengouvernementréiabli. 
De pareilles revoJulion>» ont pour 
l’ordinaire des suites sanglantes. JI 
restoit beaucoup de. complices de la 
tyrannie, et les désordres publics 
avoient fait «ne infinité de coupables. 
Le libérateur d’Athènes ëtoit trop 
®^g®i pour ne pas prévoir qu’en pu
nissant, on rouvuroit les plaies de

.^L P^^P^^'’^ nn acte célebre 
d amnistie , par lequel fut aboli le 
souvenir du pas.sé. Malheureuse
ment, les discordes ci J les laissent 
un levain, qu’une salutairedouceur 
ne détruit point, si les passions con
servent leur empire.

Elles régné» eut tcujounà Athê- Sncratc, i© 
nés. Le procès rie Socrate déshonora tel:?’ 
bientôt cette ville, plus que ne l’a- phiios©- 
yoit pu faire la .servitude. Socrate , P^’"®' 
le premier , dit Cicéron * , qui ait 
tait descendre du ciel la philosophie, 
qui 1 ait placée dans les villes ei in- 
troduite dans le.» maisons ; qui l’ail 
obligée dé s’attacher aux mœurs, 
aux devoirs de la vie, à l’examen 
du bien et du malj ce vrai philuso-

* Tuscu/. V. 10.

S t;
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phe , modèle des vertus qu’il enseï* 
gnoità ses disciples, s’étoit con^acjé 

, depuis loua temps au soin de former 
au goût de la jeunesse. Apres avoir exerce la 
l’étude et à sculpture , comme son père, il se 
uï!S/®'iivra au goût de l’étude par l’aniour 

de la vérité : les systèmes et los spé
culations stériles ne pouvant satis
faire son jugement, il étudia les 
principes de la sagesse, en lit la rè
gle de sa conduite, apprit à être 
pauvre sans regret, patient, humain 
et bienfaisant par devoir, bon ci
toyen dans les armées et dans les 
tribunaux, bon mari avec une fem
me acariâtre, et toujours zélé pro
moteur du bien public. Il employa 
sur - tout l’instrudion , si efficace 
quand elle est sagement employée. 
C'étoifc en conversant qu’il iiistrui- 
soit ses disciples. Üne ironie fine 
rendoit ses raisons plus pénétrantes. 
Il se disoit quelquefois inspiié por 
lin génie ; mais tout donne lieu de 
croire qu’il Fentendoit de celle lu
mière naturelle qui fait la prii* 

Le» sophîs- .den(« <le l’homme sage.
les et les Socrate niéprisoit les sophisles, 

’*I^?rnnt® ^01)1 Ib vanilé couverte d’un vain 
sa perte.
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étalage de science , décidoit de tout 
sans rien savoir , et se répandoit en 
paroles pour ne donner que défaus
sés idées : les sophistes furent donc 
ses ennemis. Il professoit la religion 
de sa patrie, en s’élevant au-flessus 
des préjugés populaires; et il diri- 
geoit vers le dieu unique les adora
tions qu’on prodiguoit à des fantô
mes de divinité : les superstitieux et 
les h5’’poeriles ne pouvoient man
quer dele haïr. Ces hommes dange
reux cohspiroient sa perle. Ou s’étoit 
déjà servi contre Aspasieet Anaxa- 
gore du prétexte de la religion, pré
texte qui colore si aisément la mé
chanceté ; on tourna la même bat* 
terie contre le' plus vertueux des 
hommes.

Anylus et Mélilus , noms infâmes 
dans l’histoire , furent les chefs du 
complot. Aristophane , dont les co
médies licencieuses et satiriques n’é- 
toient point du goût de Socrate, pi
qué , sans doute, de la préférence 
qu’il dunnoit aux tragédies d’Euri
pide, lui porta les premiers coups , 
en le jouant sur le théâtre. Sa piece 
sanglante des Nuées, mit au grand

Aiîstophar 
ne le joue 
sur le thén- 
tre.



433 H T 3 T O I B. E

jour la patience du philosophe. * II 
y assista J il essuya de sang froid les 
risées publiques : il s’imaginoil, dit- 

Mélihis il à ses amis, étreâ urife.'iffnoùil 
accuse, am/jsoii tout ¿e monde. Mélitiis, 

levant ensuite le masque, l’accuse 
de corrompre la jeunesse, et d’in
troduire de nouvelles divinités. So
ciale enseigiioit depuis quarante 
ans ; chacun connoissoit sadoctrine: 
lui en faire un crime si tard, étoil 
une absurdité choquante; mais la 
passion ne rougit de rien, pourvu 
qu’elle se satisfas.se.

pV^mtii? . Î^creusé, sans vouloir ni avocats 
avec cou- ni solhciteurs, se ju.stiâe par la .din-

pie exposition de sa conduite : « Je 
)> crois iVxisleiice (le dieu plus que 
» nies accusateurs, dit-il avec forte; 
)) et j en suis t( llenient convaincu, 
>) que je m’abandonne à dieu et à

* Socr.itt y est tepré<enté dans un panier, 
au mtiku de*" nues, débitant de« .subtilités 
lidíenles et des m.ix-mcs odieuses. Un jeune 
bon’.me quM a endoctriné va barcrc son père, 
et «*' fl rcc ensuite de 'ni proi’ver qu'il a eu 
xauen 'e le buTie Qn’t it jiiife par-là delà 
bonne foi des calomniateurs du philosophe»
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)) VOUS, afin que vous me jugiez de 
)) la manière qui vous parodi a la 
)) plus utile pour vous et pour moi.»

On le condamne d’abord sans Oniecon- 
fixer la peine. Il pouvoil choisir une donne à i» 
amende; ses amis se chargeoieut de “’“‘^' 
la payer. Il refuse généreusement 
de prendre ce parti, de peur de 
se reconnoitre coupable; il déclare 
même au peuple qu’il croit plutôt 
avoir mérité par ses actions d etre 
nourri aux dépens de la république. 
Cette noble fierté irrite davantage 
les espiits ; on opine une seconde 
fois , selon la coutume ; on le con
damne à boire la ciguë : c’étoit la 
peine capitale. 11 dit tranquillement 
à ses juges* « ^e vais mourir par 
» voire 01 dre ; la nature m’y avoit 
)) condamné dès ma naissance ; mais 
» la vérité condamnera bientôt mes 
)) accusateurs à l’infamie. »

* Sesamis voulant le lirerde prison, n refuse 
l’invitent à prendre la fuite. Après ¡¡¡^^’®^^X 
avoir demande en riant, dans quel g^,,,^ et 
Heu on ne mouroil point, il répond mciwi «^n 
qu’il mourra comme il a vécu , sou- ®®^®’ 
mis à la justice , et que la tuile seroit 
un attentat contre le» lois. Le jour



HISTOIRE

Repentir 
<!*»s Athé' 
ciens.

A’b.çuTdiié 
de leur con» 
duite.
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du supplice, il s’entretient avec eux 
sur finnnorlalité de Pâme, et surles 
sentirnens que doit inspirer l’attente 
d’une autre viej il prouve que cette 
vérité, quand elle ne seroit que dou
teuse , doit régler la conduite de 
tout homme raisonnable. Il les ani
me et les console. On apporte la ci
guë : il la boit sans émotion. Il avoit 
fait retirer sa femme et ses enfans. 
Il voit ses amis fondre en larmes. 
Où esi donc ¿a i^ertu, leur dit - il ? 
Lais.sez-moi mourir iran^uille- 
ment, ei en bénissant les dieux, 
lL,e poison gagne le cœur. II le sent, 
il dit à Criton : Je dois un enc/ a 
^sculapGf’ acguitiez ce ■coeu pour 
moi J et ne roubliez pas. Ce fut sa 
dernière parole.

Le.’ Athéniens, pénétrés de honte 
et de remords , après avoir perdu ce 
vrai philosophe, rendirent les plus 
grands honneurs à sa mémoire, pu
nirent sévèrement ses accusateurs, 
et détestèrent quiconque avoit eu 
part au complot. C’éfoit leur cou
tume de commettre des fautes énor
mes , de s’en repentir toujours, et 
de ne jamais se corriger. Pour corn*
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ble de folie, on permettoit aux 
poètes de jouer les dieux sur le 
théâtre, tandis qu’on punissoit les 
sages d’inspirer aux citoyens des 
sentimens dignes de la divinité. Les 
Trente tyrans avoient épargné So
crate, quoique déclaré ouvertement 
contre leur tyrannie. Ce fut peu 
après leur expulsion , ( Van 4oo 
avant notre ère , ) que la sentence 
du peuple le fit mourir. Un peuple 
sans frein n’est pas le tyran le 
moins injuste ni le moins cruel.

On lit avec plaisir dans Collin ^La^morale 
tout ce qui regarde un seul homme, intéressante 
tel que Socrate ; mais on peut s’en- dans l’hi»- 
nuyer de ses longs détails sur la ÍJ“®J¿5n8 
faineuseretraitedes Dix-mille. C’est d’expédi- 
que la morale en action instruit tou- ^'û^®- 
jours et intéresse , au lieu que ces 
autres détails, fastidieux par eux- 
mêmes , n’oul presque aucune uti
lité. Chacun apprendroil l’histoire , 

■ chacun en proiiteroit, si on ne l’a- 
voit pas surchargée de minuties, 
qui fatiguent même dans les gazet
tes. Qu’un militaire étudie dans 
Xénophon, ou dans Rollin , la re
traite des Dix-mille, quand il saura
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des choses encore plus essentielles 
^/*’”. ^^^^' p'^®^ assez pour nous 
d avoir une idée de œt événement 
memorable.

mou.

Le jeune Daríos H ( Nothus ) étoit mort, et 
d/ttôneÎwu V^’^ ^®’'’®® l’empire à son fils aîné, 
frère Aria- Arfaxerxès Mnéinon. Le jeune Cv- 
XPrxèsMné-rue frprA ria •1 celuï-ci, commandoit 

dans J Asie-mineure. Par une faute 
insigne, on lui laissa ce gouverne-

1 T “ î“®”‘’ q"»’q«’il eût manifesté l’ani- 
Avant J. C. binon qui Je dévoroit. Résolu de 
Les ^i ^«S^S^^ dans 

tintes ic^i.®®? p®^’’ ^®S Spartiates , dont il s’é- 
ôuentà lui. foii montré le protecteur, et qui 

oubliant leurs vrais intérêts et ceux 
^®^.^^^^®’‘^® baissèrent séduire par 
de frivoles apparences. Treize mille 
Grecs marchent avec Cyrus sans 
savoir ou il les mène. 11 augmente 
leur paie en chemin, parce qu’il Je# 
voit rebutés d’une si périlleuse en
treprise*. On arrive près de Baby-

* 11 leur promit un darique et demi par 
mois, c esc à-dire, selon Roîlin, quinze 
«vies de notre monnoîe. Mai* les ¿valuations 
deHoJlin sont fort au-dessous de la valeur
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lone. Le roi s’avance avec une ar
mée innombrable. Clearque,general 
lacédémonien , cunseiUe au jeune 
Çvrus de ne point exposer sa per
sonne. Qiwi, répond ce ponce, 
lorsque Je cherche a me faire/01 
tu^eiix que je rne montre indigne 
de rêtre ! Les deux freres s achar- 
nenll’un contre l’autre dans la ba
taille. Cyrus est tué. Cependant les Lue 
Grecs nac leur courage et leur combat, 
discipline, se montrent supérieurs a 
celte multitude æennemis. ils de- 
clarent qu’ils mourront plutôt que 
de rendre les armes. On traite d_a- 
bord avec eux ; on s'engage a les 
laisser libres, à faciliter meme lenr 
retour ; mais Cléarque est. arrête 
par trahison avec quatre principaux 
capitaines, et on les massacre. Cette 
atroce barbarie ne sert qu a rendre 
les Grecs inébranlables dans leur 
résolution. Us choisissent d’autres 
généraux; ils vont passer le Tigre 
à sa source ; en un mol, à travers

Cyrus est 
tué dans le

numéraire d’aujourd’hui ; il ne met le calenc 
qu’à mille écus , comme on faisoic du temps 
de Louis XIV.
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une infinité d’obstacles et de périls, 
sans cesse attaqués, toujours vain- 

Retraite queurs, ils reviennent, au nombre 
niHle^**' ^® ^’^ mille dans leur patrie , par 

l’Hellespont, après avoir parcouru 
cinq à six cents lieues de pays.

trop préîi2 Xénophon étoit un des généraux. 
«U en fareur L’histoire qu’il nous a laissée de 
¿«i«meC,.gg„g expédition, paroît néanmoins 

suspecteàquelqueségards. Ilypeînt 
le jeune Cyrus comme un prince 
accompli, sans blâmer l’entreprise 
odieuse que luiinspira l’ambition. Ce 
prince l’avoit charmé par son esprit 
et son mérite; mais un historien phi
losophe pouvoit-il pallier ses excès ? 
lia rebellion contre son roi, la haine 
contre son frère , la fureur d’usur- 
per le trône par une guerre civile, 
souilleront éternellement la mémoi
re de Cyrus , quelques éloges qu’on 

wneTtt^®^*^ ^’^ donnés. Dans la lettre qu’il 
”ux s^paÎ écrivit aux Spartiates, pour leur de- 

tiate«,ponr mander des troupes , il s’élevoit fort 
deVdu"^-^^"^®®®'*® ^^® son rival, se vantant 
tours. d’avoir le cœur plus royal, de sa

voir mieux la religion et la philoso* 
phie, de pouvoir même (cequi étoit, 
sans doute, un grand mérite chez les



e R B C Q UE. 429

Perses ), boire plus de vin sans en 
être incommodé. La lettre entière 
annonce peu de goût des bienséan
ces.

L’historien Ctésias , dont nous 
avons parlé quelquefois, étoit atta
ché à ce prin.ce , et passa au service 
de Mnémon, en qualité de médecin. 
Photius a conservé des fragmens de 
ses ouvrages. Diodore Fa souvent 
copié, et ne pouvoit choisir un guide 
moins sûr.

Ctésias > 
médecin de 

Cyrus.

jPin du l’orne premier.
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/ orne /, Y



454 TABLE

CHAPITRE IL

Go U r ERT^ r. M EN T et lois des
Égytiens, 7°

Naissance du gouvernement civil. Gou- 
veruenient monarchique , le plus ancien 
et le plus naturel. Progrès de la ™°^" 
chie. Couronne héréditaire. LcroidE- 
gypte soumis aux lois. Commentonl aver- 
tissoit de ses devoirs. Pouvoir de la reli
gion. Coutume de juger les morts, même 
les rois. Préjugé qui tendoit cette cou
tume utile. Le royaume divisé en dépar- 
témens. Partage des terres. Part des sol
dats. Grande puissance des prêtres. Con
tradiction au sujet des tributs. Grand 
tribunal ; manière d’administrer la-justice. 
Lois d’Égypte. Mariage du frère avec la 
sœur. Polygamie. Punition de 1 adultère* 
de la lâcheté , du faux , etc. Peines contre 
l'homicide et le parricide. Education des 
cnfans. Lois concernant les débiteurs. Loi 
contre l’oisiveté et la mauvaise conduite. 
Abus des professions héréditaires. L ému
lation incompatible avec la séparation des 
classes. Si toute profession étoit honoree. 
Loi favorable aux voleurs.



DES M A TIER ES. 435

CHAPITRE III.

R E^L I G-1 O N e£ mœurs des
^S'^P^^^f^^j 85

^p ; t ^^ ^ ^® J® religion. La superstition 
1 altère et devient funeste. L’idée de l'être 
snprême^conservée en Égypte, malgré la 
superstition. Idolâtrie égyptienne. ° Ani
maux-dieux. Excès de zè% pour ces ani
maux. Divisions causées par le culte 
Diverses superstitions des Égvptiens 
Pouvoir excessif des prêtres d Égypte.’ 
Prerre-roi. Poétique de ces prêtres. Us 
cachoient Ja vérité par intérêt. Epreiives 
des inities. Mœurs des Égyptiens. Vanité 
nationale^ haine des nouveautés. La nou
veauté esc souvent nécessaire. Figure de 
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Tij
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Tiij
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Tiv
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T T



443 TABLE

MÉ DES E T PERSES.

CHAPITRE PREMIER.
i/JiSJ^édes ava/ii C/rus, 170

Anciennes hiscoices fabuleuses avant 
Cyrus. Les Médes secouent le joug des 
Assyriens. Ils choisissent Dcjocès pour 
juge, ensuite pour roi. Son despotisme. 
Fabks sur Ecbatane , et sur le mont Ba- 
gistan. Immutabiiiié des lois. Education 
des princes. Po<ygamie étrange.

CHAPITRE II.

Ij^empijíe des Perses ; Cyrus et 
ses premiers successeurs y 175

Antiquité des Perses. Époque de Cyrus. 
Rien n’est plus inceitain que 'on histoire. 
Cyropédie de Xénophou. On ne peut y 
ajouter foi. Principaux faits concernant



DES MATIERES. 443

Cyrus. Contradictions sur la mort de 
Cyrus. Cyrus tout différent dans Xéiio- 
phon et dans Hérodote. Crésus Ce que 
l'on peut conjecturer du caractère de Cy
rus. Conquête de l’Egypte. Cambyse. La 
superstition des Egyptiens avança leur 
ruine. Expédition d’Ethiopie. Mariage 
incestueux de Cambyse, approuvé par les 
juges. Cruauré de Cambyse , et bassesse 
d’un favori. Mort de Cambyse. DaiiusI. 
Zopyre lui fait prendre Babylone. Tyran
nie de Darius. Son expédition dangereuse 
contre les Scythes.

CHAPITRE II ï.

GourERNEMENT ^ lois J coutumes
et mœurs des Perses, 188

Le despotisme né en Asie. Si ce gouverne
ment peut exister sans limites. Idée du 
despotisme persan. Combien un bon roi 
est au-dessus d’un despote. Bonne éduca
tion des princes en Perse. Causes qui 
rendoient cette éducation inutile. Edit 
infâme de Xerxès. Satrapes 5 établissement 
des postes. Les provinces visitées par le 
roi ou par des commissaires. Avis donné 
au roi cous les jours. Administration de»

Tv)
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mistocle. Combat des Thermopyles. Léo- 
nidas y périt avec ses Spartiates. Les 
Grt-cs, aux jeux olympiques, malgré le 
danger. Athènes n’a plus de ressources 
que dans sa flotte. Thémistocle fait aban
donner la ville, Xerxès, maître d'A
thènes.,
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CHAPITRE IIL

£ J T JÍ ILL ES de Salafnine ^ de 
Plaiée et de Mj^cale ; ¿es Perses 
c/iassés pour toujours de la 

Grèce y 355

Dispute de Tliémistocle et d'Euribiade. 
Présomptionde Xerxès. Théæistoclel’at
tire dans le piège. Aristide et Ihéiuis- 
tocle , réunis pour défendre la patrie. 
Bataille de SalaminSj Archénûse. Xerxès 
s’enfuit en Asie. Mardonius Vêtit séduire 
les Athéniens. Réponse d’Aristide. Sen- 
timens des Athéniens à l’égard des Per
ses. Les Spartiates envoient une armée. 
Bataille de Platée. Modération de Pau
sanias après la victoire. Les Spartiates et 
les Athéniens se disputent le prix de la 
valeur. Récompense de Themistocle. 
Amour de la gloire. Causes du succès des 
Greâs dans cette guerre. Xerxès vaincu 
aussi en Asie. U üc brûler les temples.
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C H A PITRE I V.

RétablisseME^T d^^iàè- 
n&s , malgré la Jalousie de 
Sparte, — Administration d^A^ 

ristide 340
Commencemens áe division entre Sparte 

et Athènes. Sparte s’oppose au dessein 
de rebâtir Athènes. Thémistocle trompe 
les Spartiates, et leur parle ensuite avec 
fermeté. Projet injuste de Thémistocle 
pour augmenter le pouvoir d’Athènes. Ce 
projet rejeté comme injuste. Il n’aiiroit 
produit que du mal. Thémistocle empêche 
d’afFoiblir la confédération des Grecs. 
Décret populaire d’Aristide. Pausanias 
corrompu depuis la victoire de Platée. 
Le commandement est déféré aux Athé
niens. Sparte rappelle et punit Pausanias. 
Thémistocle est banni par l’ostracisme, 
et accusé ensuite comme complice de 
Pausanias. Aristide est chargédes finances 
de la Grèce. Admirable désintéressement 
d’Aristide. Sa mort dans sa pauvreté. Il 
s’étoit formé auprès d’un grand homme.

CHAPITRE
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CHAPITRE V.

CiMoy augmente la gloire (V^~ 
ihénes, — Guerre entre les deux 
républiques, ^Bq

Ci M. O N , digne successeur d’Aristide. Sa 
politique. Ses succès contre les Perses. 
Themistocle réfugié auprès d’Arraxerxès. 
On doit le blâmer , même en l’admirant. 
Les Egyptiens révoltés contre les Perses, 
et vaincus. Malheurs de Sparte. Cimon 
détermine les Adiéiiicns à la secourir. 
Guette entre les deux républiques, injuste 
bannissement de Cimon. Cimon rappelé. 
Il finit la guerre civile , et occupe les 
Athéniens contre les Perses. Traité d’Ar- 
tjxerxès avec les Grecs. Fin de la guerre 
medique. Mort de Cimon j sa vertu dans 
les richesses.

Tom. /. V



4Ô8 table

TROISIEME ÉPOQUE.

Depuis le gouvernement de Pé- 
riclès, jus(/u^au règne de Phi' 
lippe de Macédoine.

CHAPITRE PREMIER.

Go ursjR J^ Ejn EN T de Péri~ 
dès fjus(/u^â la guerre du Pé
loponnèse f 368

Caractère de Périclès. Son éloquence 
perfectionnée par la philosophie. Sa po
litique pour parvenir au gouvernement. 
Il se montre rarement dans les assemblées. 
Il corrompt les Athéniens par des profu
sions pernicieuses. 11 affoihüc l'aréopage. 
Il orne Athènes de superbes édifices. 
Plaintes des alliés sur la dissipation du 
trésor. Péiicb's inexcusable en ce poinr. 
Son désintéressement vanté par Plutarque. 
Il offre de payer à ses frais les ouvrages 
publics 5 à quelle conditioni Périclès, 
maître de la répi-blique. H établit des 
colonies , sa flotte. On accuse ses amis
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pour le perdre. Procès de Phidias, d'As- 
pasie et d’Anaxagore. Decret absurde 
contre les philosophes, Pénclès accuse 
lui-même. On lui ordonne de rendre ses 
comptes. 11 se délivre de ce soin par la 
euerre du Péloponnèse. ^ les soupçons 
contre lui sont légitimes. Gtiefs des allies 
contre Athènes. L’affaire e« agitée a 
Sparte. Périclès décide les Athéniens a la 
guerre. Son plan.

c H A P I T K E I ï.

ConENCSMENS de la guerre dit 
d^éloponnèse. — Alcibiade. — 
Les jdthéniens vaincus ert Si
cile , *’**'’•

Forces des deux partis. Les Athéniens 
abandonnent leurs terres. Eclipse expli
quée par Périclès. On le charge de 1 orai
son funèbre des morts. La guerre con
tinue malgré la peste. Périclès con sidéré 
comme l’auteur des maux publics. Il est 
condamné et rétabli. Mort de P^”<=^^J- 
Plaintes d’Anaxagore sut son compte. 
Acharnement entre l^s deux repu H^^. 
L a guerve se fait avec barbarie de part et 
d auue.ciéon ^J*?* „ y^iLt 
d es Spartiates envers les Hélo^. J.èv
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inuti'e a^rès dix ans de guerre. Apparence 
de concorde , mais la haine reste dans 
les cœurs. Alcibiade veut renouveler la 
guerre p.ir ambition. Son adresse pour 
tromper le peuple. Il fait rompre le traité. 
Hyperbolus banni. Fin de ¡’ostracisme. 
Projet d’Alcibiade sur la Sicile , adopté 
malgré les remontrances de Nicias. Idée 
générale du.gouvernementde la Sicile. Ge
lon , Hiéron, Thrasybule, anciens rois de 
Sicile. Pétalisme , f tc mauvaise imitation 
de l’ostracisme d’Athènes. Alcibiade ac
cusé d’impiété avant son départ. Il est 
rappelé de .Sicile pour subir le jugement. 
Il se réfugie à Sparte, et se déclare l’en
nemi d’Athènes. Bon mot de la prctres-e 
Théano. Nicias se comporte mal au siège 
de Syracuse. Les Spartiates font lever le 
siège. Les Athéniens sont défaits devant 
Syiacuse.
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C H À P I T E III.

Suite de la guerre du Pélo-' 
pofifièse. —- Prise d’^ihènes
2)ar Lysandre, 4oi

Consternation d’Athènes. La lenteur 
des Spartiates lui lai--se de temps de se 
reconnoitre, ingratitude de Sparte envers 
Alciiîiade. Révolutions en Perse. Il pa -e 
chez Tissapherne , etle porte à entretenir 
la division entre les Grecs. Dissen'ions 
à Athènes. Nouveau genre de gouverne
ment. Alcibiade est rappelé, et sert sa 
patrie. On te fait absoudre par les prêtres. 
Il devient l’idole d’Athènes. Les Athé-

• niens s’obstinent à la guerre. Lysandre 
le'îbati ils déposent Alciiîiade. Caîlicra-

i tidas, successeur de Lysandre . vaincu par 
>sa faute au combat des Arginuses Athè- 

I nés condamne ses généraux après leur
1 victoire , parce que les morts n’ont pu
; s’enterrer. Les Athéniens défaits par Ly

sait dre à Ægos-Potamos. Cruauté envers 
les v.iincus. Siège d’Athènes. Elle se 

^ soumet à des conditions honteuses.
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CHAPITRE í V.
S P J R T E corrompue par Ly- 

sandre^ — Thrasybule délivre 
Athènes de la tyrannie. — 
Procès de Socrate. — Retraite 
des Dix-mille, ^^'^

Am b it I O N de Lysandre. Il introduit les 
richesses à Sparte. Ce mal ¿toit d^enu 
comme nécessaire, parce que les Spar
tiates n‘étoient plus les mêmes. Mot cé
lébré de Pausanias. Athènes opprimée par 
trente tyrans. Théramène exécuté. Per
fidie des Spartiates à l’égard d’^'^lcibiade. 
Sa mort. ThrasybuledélivreAthènes de la 
tyrannie. Acte d'amnistie après la mort 
des tyrans. Socrate, le plus respectable 
des philosophes. Il se livre au goût de 
l’étude et à l’amour de la vérité. Les 
sophistes et les hypocrites conjurent sa 
perte. Aristophane le joue sur le theatre. 
Mélitus l’accuse. Il subit le jugement avec 
courage. On le condamne à la mort, il 
refuse de s’échapper de prison , et meurt 
en sase. Repentir des Athéniens. Absur
dité de leur conduite. La morale est bien 
plus intéressante dans l’hisioire, que les
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détails d’expéditions. Le jeune Cyrus 
veur détrôner son frère Artaxerxes Mne
mon. Les Spartiates se joignent à lui. 
Cyrus est tué dans le combat. Retraite 
des Dix mille. Xénophon, trop prévenu 
en faveur du jeune Cyrus. Il envoie une 
lettre aux Spartiates , pour leur demander 
du secours. Ctésias, médecin de Cyrus.

Fin de ¿a Tab'e des Matières 
d¿¿ prc'nier Foiarne.
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